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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la fermentation de l'urine; 
par MM. Pasreur et J.JousErT. 


« L'urine humaine est acide à l’état normal, mais elle devient alcaline 
lorsqu'elle est abandonnée à elle-même pendant quelques jours. Cette 
alcalinité est due à la formation spontanée du carbonate d’ammoniaque aux 
dépens de l’urée, l’un des produits constants de l’urine. Cette transforma- 
tion a été rattachée depuis longtemps aux phénomènes de Ja fermentation, 
dont elle constitue un des plus curieux et des plus importantsexemples : 


« La ermentation de l’urée, dit M. Dumas, joue à coup sûr un grand rôle dans les 
phénomènes par lesquels la vie végétale et la vie animale se prêtent une mutuelle assistance. 
C’est en se convertissant en carbonate d’ammoniaque par la fermentation que l’azote de 
l’urée devient propre à servir d’aliment aux plantes, » 


» Quel est donc l’agent de cette singulière métamorphose qui transforme 
un corps neutre et innocent, tant qu’il séjourne dans la vessie urinaire, en 
un produit volatil et d’une alcalinité irritante? Dans la confiance qu’inspi- 
rait la théorie proposée par Liebig pour l'explication des phénomènes de 
fermentation, on avait admis généralement que la réaction dont il s’agit 
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avait lieu « par le concours du mucus que l'urine renferme et qui se con- 
» vertit en ferment sous l'influence de l'oxygène de l'air ». Il en fut ainsi jus- 
qu’au jour où, dans le Mémoire que j'ai publié, en 1862, sur la génération 
dite spontanée, on soupçonna qu’il n’y avait jamais transformation de l’urée 
en carbonate d’ammoniaque, en dehors de la présence et du développement 
d'un petit végétal microscopique, représenté dans les fig. 21 et 22 de ce 
Mémoire (1). 

» Liebig avait donné, comme une preuve d’un mouvement communiqué 
par les substances en fermentation, le fait de la décomposition de l’urée 
dans la fermentation alcoolique du sucre sous l’influence de la levüre de 
bière. J’annonce dans ce même Mémoire de 1862, contrairement à l’opinion 
de Liebig, que la décomposition de l’urée, quand elle a lieu en présence du 
sucre et de la levüre, s'accompagne de l'apparition du petit ferment ammo- 
niacal dont il vient d’être question. Tous les doutes au sujet de l'existence 
et de l’action de ce petit ferment organisé furent levés par un travail très- 
remarquable de M. Van Tieghem, à la suite duquel il fallut abandonner com- 
plétement l'hypothèse du mucus vésical devenant ferment au contact de 
Pair. 

» Une circonstance, digne d’être mentionnée, vint corroborer cette 
conclusion. À l’occasion d’une Note de notre confrère M. Gosselin, faite en 
collaboration avec M. Albert Robin et intitulée: Recherches sur l'urine 
ammoniacale, ses dangers et les moyens de s'en préserver, Note présentée à l’Aca- 
démie dans sa séance du 5 janvier 1874, je fis remarquer que, l'urine nor- 
male ne devenant jamais ammoniacale après son émission que sous l’in- 
fluence d’un ferment organisé déterminé, il y aurait à voir si les choses ne 
se passent pas de même dans la vessie ; en d’autres termes, si certaines urines 
pathologiques ne sont pas ammoniacales à cause de la présence du petit 
ferment ammoniacal de l’urée dont les germes seseraient introduits par une 
voie où par une autre de l’extérieur à l’intérieur de la vessie. Je tentai 
moi-même cette recherche et mes prévisions se vérifièrent. MM. Gosselin et 
Albert Robin arrivèrent de leur côté au même résultat. 11 devint dés lors 
constant que, lorsqu'un malade rend des urines ammoniacales, le petit fer- 
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ment organisé de l’urée est présent dans la vessie, tandis que dans les urines 
saines on ne le rencontre jamais. 
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(1) Des chapelets de grains, souvent très-longs, se forment fréquemment dans les urines: 
Il ne faut pas les confondre avec le ferment de l’urée auquel ils ressemblent par le diamètre 


des grains. Le ferment de l'urée est formé de couples de grains, rarement et peut-être 
toujours accidentellement joints en chapelet, 
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» Les choses en étaient là, lorsque, au mois de janvier de cette année, 
parut dans les Comptes rendus de l’Académie une Note d’un habile chi- 
miste de Strasbourg, M. Musculus, qui vint changer le cours des idées, au 
sujet de la fermentation de l’urine normale et des urines pathologiques. 
M. Musculus a retiré en effet des urines rendues par des malades atteints 
de catarrhe de la vessie une matière précipitable par l'alcool, mais soluble 
dans l’eau, qui transforme l’urée en carbonate d’ammoniaque, à peu près 
comme la diastase transforme l’amidon en dextrine eten glucose. Toute 
urine susceptible de devenir ammoniacale renfermerait, suivant M.Mus- 
culus, ce ferment soluble, et si une urine n’en contenait pas, elle se con- 
serverait au contact de l'air, même en été, pendant plusieurs mois. 
Dès lors M. Musculus se crut autorisé à formuler comme il suit ses conclu- 
sions : 


« Il faut donc admettre, dit-il, suivant l'opinion ancienne, que le mucus de la vessie agit 
comme ferment »..... « Le ferment de l’urée n’a aucune des propriétés qui caractérisent 
les ferments organisés, Il a au contraire beaucoup de ressemblance avec les ferments solu- 
bles, tels que la diastase, la salive et le suc pancréatique. » 


» À peine la Note de M. Musculus avait-elle paru, que nous nous em- 
pressâmes, M. Joubert et moi, de chercher à contrôler les assertions 
qu’elle renferme. La principale de ces assertions est parfaitement exacte : 
il existe un ferment soluble capable de transformer l’urée en carbonate 
d’ammoniaque à la température ordinaire. Quant aux déductions de 
M. Musculus, qui intéressaient au plus haut degré les observations antérieu- 
res, elles sont toutes controuvées. Le Mémoire de M. Van Tieghem, les obser- 
vations qui lui avaient servi de point de départ, restent entières. Toutes 
les fois que l’urée ou l’urine deviennent ammoniacales, il y a présence et 
développement d’un organisme microscopique, celui-là même dont il a 
été question tout à l'heure. L’urine normale, quand elle ne renferme pas 
le germe de ce ferment, conserve son acidité indéfiniment au contact de 
l'air ; mais où donc est la conciliation possible de ces faits avec le fait vrai 
et nouveau découvert par M. Musculus ? Le voici : le ferment soluble de 
M. Musculus est produit par le petit ferment organisé de l’urée. Le maxi- 
mum de la production du ferment soluble coïncide même avec l’absence 
de l’urée dans les liqueurs urinaires ou autres où le ferment organisé se 
nourrit et se multiplie. Tel est le principal résultat du travail que nous 
avons l'honneur de présenter à l’Académie. 

» Les physiologistes feront sans doute la remarque qu’on à ici le pre- 
mier exemple d’un ferment organisé, autonome, cultivable dans des li- 
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quides quelconques, sous la seule condition que ceux-ci soient propres 
à sa nutrition, et pouvant former pendant son développement une ma- 
tière soluble susceptible de déterminer la fermentation même que l'être 
microscopique engendre. La diastase n’est pas formée par des cellules 
autonomes; il en est de même de la pepsine, de la synaptase, des fermeuts 
solubles du pancréas, etc... Tous sont produits par des cellules faisant 
partie d'organismes élevés dont la vie générale et les fonctions ne sont 
pas concentrées dans la sécrétion de ces ferments solubles. La levüre 
de bière produit un ferment soluble, inversif du sucre de canne, mais 
indépendant de la fonction de la levûre, tout au moins quand celle-ci 
s'exerce sur les glucoses proprement dits où l'inversion est sans objet. 
En d’autres termes, la fonction du ferment inversif soluble des levures 
alcooliques ne se confond pas avec la fonction de ces levüres. Il n’en 
est pas ainsi du ferment soluble de l’urée. Ferment soluble et ferment or- 
ganisé agissent de même sur leur matière fermentescible, c’est-à-dire sur 
l’urée, parce que le ferment soluble présuppose l’existence de l’être organisé 
et qu'inversement le petit végétal donne lieu, pendant sa vie et d’une 
maniere nécessaire, au ferment soluble. 

» Au point de vue des applications à la thérapeutique, les médecins et 
les chirurgiens doivent être plus que jamais convaincus de la nécessité 
d'empêcher l'introduction, de l'extérieur à l’intérieur du corps, des germes 
du ferment organisé des urines ammoniacales, et surtout de s'opposer au 
développement de ces germes lorsqu'ils ont pénétré dans la vessie. Chose 
étrange, l'acide phénique est presque sans action pour combattre la vie du 
ferment organisé de l’urée; mais nous avons reconnu que l'acide borique 
paraît très-propre à empêcher le développement de ce petit organisme; 
et, comme l'acide borique est un acide des plus faibles, il est probable qu’il 
n'aura pas sur les muqueuses des voies urinaires une action irritante, M. le 
D' Guyon, l’habile chirurgien de l'hôpital Necker, a bien voulu nous pro- 
mettre d'essayer l’action thérapeutique de cette substance. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Observations sur ta Communication de M. Pasteur, 
et sur la théorie des fermentations; par M. Benrueror. 


« J'ai écouté avec le plus vif intérêt les observations et les théories de 
notre éminent confrère, M. Pasteur, sur le mode de formation et le rôle du 
ferment soluble découvert par M. Musculus, ferment sécrété par le végétal 
mycodermique qui provoque l’hydratation et le dédoublement de l’urée. 
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» Je suis heureux de signaler l’analogie de ces observations et de ces 
vues avec celles que j'avais énoncées moi-même, en 1860, sur le mode de 
formation et le rôle du ferment glucosique, ferment soluble, sécrété par la 
levüre de bière, et qui provoque l’hydratation et le dédoublement du sucre 
de canne. Je demande la permission de rappeler à l’Académie quelques 
lignes tirées de mon travail (1) : 

« Bref, dans les cas énumérés ci-dessus, et qui sont relatifs à des fer- 
» ments solubles, on voit clairement que l’être vivant n’est pas le ferment; 
» mais c’est lui qui l’engendre. Aussi les ferments solubles, une fois pro- 
» duits, exercent-ils leur action indépendamment de tout acte vital ulté- 
» rieur; cette action ne présente de corrélation nécessaire à l’égard d’au- 
» cun phénomène physiologique. J'insiste sur ces mots pour ne laisser 
» aucune équivoque sur ma manière d'envisager l'action des ferments so- 
» lubles. Il est d’ailleurs évident que chacun de ces ferments peut étre 
» formé de préférence, sinon même exclusivement, par tel ou tel animal 
» ou végétal déterminé : cet être organisé produit et multiplie le ferment 
» qui lui correspond, au même titre et de la même manière qu’il produit 
» et multiplie tous les autres principes immédiats chimiquement définis 
» qui le constituent. De là, le succès des très-importantes expériences de 
» M. Pasteur sur l’ensemencement des ferments, ou plutôt, à mon avis, 
» des êtres organisés qui sécrètent les ferments véritables. » 

» Je ne prétends pas d’ailleurs étendre ces vues à tous les ferments sans 
exception, le mode d’action chimique des ferments organisés étant demeuré 
fort obscur pour tous les cas où l’on n’a pas réussi à en extraire certains 
principes solubles, dans lesquels se trouve concentrée leur action spécifique. 

» Il y a là, ce me semble, une distinction essentielle, qui n’avait pas été 
faite avant 1860, et qui ne pouvait l'être, hâtons-nous de le dire, avant les 
découvertes de M: Pasteur sur l’origine et le mode de multiplication des 
ferments organisés. La question n'avait pas même été posée et ne pouvait 
l'être auparavant, je le répète. Mais, depuis qu’elle a été nettement énoncée, 
cette distinction entre le rôle chimique des êtres microscopiques, qui sé- 
crètent les ferments, et celui des ferments eux-mêmes, qui déterminent les 
dédoublements, n’a pas cessé de prendre une importance croissante; elle 
se trouve pleinement confirmée par les nouvelles recherches de notre sa- 
vant confrère. » 


(a) Comptes rendus, t. L, p. 983 (1860 ); voir aussi Chimie organique fondée sur la syh- 
thèse, t. II, p. 619 et 653. 
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Réponse de M. Pasreur à M. Berthelot. 


« Dans la fermentation proprement dite, il y a deux choses essentielles 
à considérer : l'agent qui la provoque et le mécanisme de l’action de cet 
agent. L'agent, sa nature, son origine, voilà les sujets qui m'occupent 
depuis vingt ans. Ce sont ces questions et celles-là seulement qui ont amené 
les discussions vives que tout le monde connaît. Avant mes recherches, 
l'agent de la fermentation était considéré comme une matière albuminoïde, 
c’est-à-dire une matière morte, soluble ou insoluble, qui agissait, tantôt 
d’une façon (action de contact: Berzelius, Mitscherlich, etc. ), tantôt 
d’une autre (mouvement communiqué : Liebig, etc. ). J'ai prouvé : 1° que 
l'agent était un organisme microscopique; 2° que cet organisme ne naïissait 
pas spontanément, soit par voie directe, soit par voie indirecte. 

» Tout observateur qui accepte ces deux points est d'accord avec moi 
et je suis d'accord avec lui. Or, à l’origine, M. Berthelot et moi nous 
étions séparés. C’est un grand honneur pour mes recherches que son 
solide et ferme esprit accepte aujourd’hui que les agents des fermentations 
proprement dites soient des organismes microscopiques et qu'ils ne sont 
pas spontanés. 

» En cequi touche la fermentation ammoniacale, la Note de M. Musculus 
nous ramenait exactement à l’état de la Science à l’origine de mes recher- 
ches, c’est-à-dire aux théories d'il y a vingt ans. Par le travail que nous 
publions aujourd’hui, M. Joubert et moi, l'importance de la fonction de 
l’organisme ferment reprend ses droits. Quant au mécanisme de la fermen- 
tation en général, je le cherche sans idée préconçue. Une partie de l’ou- 
vrage que je viens de publier est consacrée à cette étude; sur ce point, je 
ne suis en désaccord avec personne, depuis que MM. Brefeld et Traube 
m'ont donné gain de cause sur le point de possibilité de la vie sans air 
propre à certains ferments. Le résultat que nous venons d’annoncer à 
l’Académie n'avait pas été prévu et ne pouvait l’être. C’est le premier 
exemple d’un ferment organisé, autonome, dont la fonction se confond 
avec la fonction d’un de ses produits non organisés. C’est aussi un nouvel 
exemple d’une diastase produite pendant la vie et pouvant modifier une 
substance par la fixation de l’eau, à la manière de toutes les diastases. » 
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PHYSIQUE. — ÂVole relative à une Communication de M. Cros sur la reproduction 
photographique des couleurs des corps; par M. Ex. Becquerer. 


« Dans les Comptes rendus de la dernière séance de l’Académie, se 
trouve une Note de M. Cros sur la reproduction photographique des cou- 
leurs des objets. Or, la méthode indiquée et déjà connue, et qui consiste 
à faire plusieurs clichés photographiques négatifs d’un même objet par les 
procédés ordinaires au moyen du collodion sensible, puis à superposer des 
positifs donnés par ces clichés, sur une même feuille de papier, en opérant 
ce tirage à l’aide de la gélatine bichromatée à laquelle on incorpore diffé- 
rentes matières colorantes, ne donne qu’une épreuve polychrome dont les 
teintes dépendent du choix des matières colorantes employées. 

» Les clichés négatifs qui sont obtenus par l’interposition de verres diver- 
sement colorés ent l’objet dont on veut reproduire l’image et l’appareil 
photographique ne conservent aucune trace des couleurs des rayons actifs; 
ils ne donnent qu’une transparence plus ou moins grande d’une même 
couche de collodion renfermant plus où moins d’argent réduit ; les images 
positives, teintées au gré des opérateurs, ne sauraient donc reproduire, 
par ce moyen, les couleurs naturelles de l’objet, mais donnent des nuances 
de fantaisie. Les’ conclusions de l’auteur, en ce qui concerne la repro- 
duction des couleurs naturelles par cette méthode photographique, sont 
donc inexactes (1). » 


BOTANIQUE. — De la théorie carpellaire d’après des Amaryllidées (troisième 
partie : Galanthus, Leucoium) ; par M. A. Trécur. 


« J'ai déjà montré par deux exemples | 4/stræmeria psittacina (2), Clivia 
nobilis] que la famille des Amaryllidées présente un grand intérêt théorique. 
J'y ai distingué, parmi les plantes que j'ai étudiées, deux types princi- 
paux : 1° celui de l’Alstræmeria caractérisé surtout par les faisceaux en 
arcades qui unissent les faisceaux longitudinaux au sommet de l'ovaire, 
sur lesquelles arcades s’insèrent les nervures latérales des sépales et des 


(1) Moir, pour l'étude de cette question, Evm. Becquerez, La lumière, ses causes et ses 
effets, t. II, p. 209 ( Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XXII, p. 451;t. XXV, 
p.447; ett. XLII, p. 81). 

(2) L’A4s. versicolor a la même organisation. Ces deux 4/stræmeria sont en fleur en ce 
moment. 
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pétales; 2° celui des Galanthus, Leucoium , Narcissus, Crinum, Clivia, 
Pancratium, etc.) qui n’ont point de tels faisceaux en arcades. 

» En lisant ce qui concerne cette famille dans le Mémoire que j'ai sou- 
vent cité, parce qu'il est aujourd’hui le principal appui de la théorie 
des carpelles-feuilles, on n’y trouve, comme dans les autres parties, 
aucune démonstration de ce qui est à prouver. En ce qui regarde le Ga- 
lanthus et les Narcissus, il n’y a, dans le corps du Mémoire, que l'indica- 
tion de quelques différences anatomiques dans l'insertion des organes 
floraux, soit directement sur l'axe, soit les uns sur les autres, et l’auteur 
constate que ces caractères ne sont que d’un ordre peu élevé (Say. étr., 
t. XXI, p. 68). La manière dont ces faits sont présentés trompe le lecteur, 
en lui faisant croire que « les Jris offrent une organisation florale pareille à 
» celle des Narcisses (p. 126) » et que celle du Gladiolus correspond à celle 
de l’Alstræmeria, etc., tandis qu’en réalité ces plantes appartiennent à des 
types très-différents qui ont été méconnus. 

» Pour connaître l’opinion de l’auteur sur la part que prennent les divers 
faisceaux du pédoncule du Galanthus nivalis, dont je veux m'occuper ici, 
dans la composition de la fleur, il faut avoir recours à quelques lignes de 
l'explication des planches (fig. 94 à 105) qui est à la fin du Mémoire. Il y 
est dit que le pédoncule a six faisceaux : trois, désignés par a, correspondent 
aux divisions externes du périanthe; les trois autres, désignés par b et 
alternes avec les précédents, correspondent aux divisions internes, c’est- 
à-dire aux pétales. Sous l'ovaire les trois faisceaux a donnent de chaque 
côté une branche intercalaire c; ce qui fait en tout douze faisceaux. Tous 
s’incurvent en dehors. En même temps les faisceaux a et leurs branches c 
se dédoublent : a par sa branche interne donne la nervure médiane d’un 
carpelle, tandis que les branches des c de chaque côté, en se portant en 
dedans, donnent les faisceaux marginaux ou placentaires des feuilles car- 
pellaires correspondantes. La branche externe de chaque faisceau a se pro- 
longe dans un sépale, après avoir donné un faisceau staminal. Les trois 
faiscéaux D, qui s'opposent aux cloisons, restent indivis jusque dans la par- 
tie supérieure de l'ovaire, où ils donnent, en se bifurquant radialement, un 
faisceau staminal et un faisceau qui entre dans le pétale placé au-dessus. 

» On voit par là que le système des trois carpelles dériverait excJusive- 
ment des trois faisceaux a du pédoncule, puisque ce sont les rameaux 
secondaires de ceux-ci qui, en s’incurvant vers le centre, embrassent l’es- 
pace occupé plus haut par les loges. L'auteur croit pouvoir conclure de là 
que chaque carpelle est formé par uve feuille. Tout cela serait-il anatomi- 
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quement exact que la conclusion ne serait point justifiée. Malheureusement, 
l'observation est défectueuse. Il n’est pas vrai que les placentaires et les 
faisceaux intercalés aux six principaux dérivent seulement de trois faisceaux 
du pédoncule. Tous les faisceaux de cet organe concourent à leur produc- 
tion, en s’unissant au sommet de celui-ci par des fascicules obliques, et 
c’est de ces points d'union que sortent les douze faisceaux périphériques de 
la base de l'ovaire et les faisceaux placentaires. De plus, le pédoncule n’a 
pas toujours six faisceaux ; il n’en possède assez souvent que cinq de la 
base au sommet, ou bien il en a huit, quelquefois cinq gros et trois ou 
quatre petits alternes avec quelques-uns des gros. Ces chiffres nécessitent 
une modification au sommet du pédoncule. Elle s'opère par la réunion des 
faisceaux. Il n’est donc pas vrai que ce que l’on appelle les trois feuilles 
carpellaires soit exclusivement produit par trois des faisceaux du pédon- 
cule. 

» Cette union de tous les faisceaux du pédoncule est bien plus marquée 
dans le Leucoium vernum; et puis ce n’est pas là un caractère qui appartienne 
seulement à ces plantes. Je l’ai signalé dans les Liliacées que j'ai décrites, 
et je recommande en ce moment l’étude des Allium et des espèces qui n’ont 
que six faisceaux dans le pédoncule. Cette union de tous les faisceaux, 
quand ils sont peu nombreux, ou seulement des principaux quand il y en a 
davantage, et quelquefois aussi celle d’une partie ou de tous les autres, 
quand ils sont en plus grand nombre, a un aspect particulier suivant les 
espèces ou les genres. J'en citerai des exemples en traitant des Narcisses 
dans ma prochaine Communication. 

» Je vais exposer maintenant mes observations sur le Galanthus nivalis. 

» Divers pédoncules de ce Galanthus ont présenté cinq, six ou huit fais- 
ceaux de la base au sommet, comme je l’ai dit tout à l'heure. Un autre 
pédoncule avait six faisceaux dans sa partie inférieure et neuf inégaux dans 
la partie supérieure. Plusieurs pédoncules n’avaient que cinq gros faisceaux, 
égaux entre eux, avec quelques-uns desqueis alternaient trois ou quatre 
faisceaux plus petits. C’est de ce nombre variable de faisceaux qui, au som- 
met du pédoncule, s'unissent assez irrégulièrement par de courts rameaux 
obliques, que sortent douze faisceaux périphériques : six principaux 
opposés aux loges et aux cloisons, six plus faibles interposés aux précédents, 
et d’autres branches qui se portent vers le centre pour produire les placen- 
taires, ainsi qu’il sera dit plus loin. 

» Chacun des trois opposés aux loges se bifurque radialement une pre- 
mière fois un peu au-dessus de sa base, près du fond de la loge correspon- 
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dante. La branche interne constitue la nervure médiane du carpelle dont 
dépend cette loge; la branche externe se bifurque encore une fois à une 
hauteur variable : tantôt vers le tiers inférieur ou vers la moitié de la 
hauteur de l'ovaire, tantôt vers le tiers supérieur de celui-ci. La nouvelle 
branche interne monte dans l’étamine oppositisépale voisine; la branche 
externe se rend dans la nervure médiane du sépale placé au-dessus. 

» Chaque faisceau opposé à une cloison se bifurque radialement vers 
le tiers supérieur de l'ovaire; la branche interne monte dans l'étamine oppo- 
-sitipétale correspondante, tandis que la branche externe va constituer la 
nervure médiane du pétale superposé. 

» Les nervures latérales des sépales et des pétales sont produites par les 
six faisceaux périphériques plus grêles, interposés aux six principaux qui 
viennent d’être décrits, mais ces six faisceaux interposés ousecondaires se 
bifurquent tangentiellement une première fois dans la paroi ovarienne, 
communément vers le tiers ou le quart dela hauteur de celle-ci : une branche, 
souvent après s’être elle-même bifurquée dans la partie supérieure de 
l'ovaire, va dans le côté correspondant du sépale placé au-dessus, et l’autre 
branche dans le côté voisin du pétale contigu, souvent après s'être bi- 
furquée aussi dans la partie supérieure de l’ovaire. Ces branches, en se 
subdivisant après leur entrée dans le sépale ou dans le pétale, donnent lieu 
à quatre ou cinq nervureslatérales, qui se terminent toutes librement dans 
la partie supérieure du pétale ou du sépale, sauf la nervure latérale la plus 
voisine de la médiane, qui s’unit à celle-ci près de son sommet dans les sé- 
pales, mais non dans les pétales, où toutes les nervures latérales sont libres 
par leur extrémité supérieure (1). 

» Si maintenant nous revenons aux faisceaux placentaires, nous trouvons 
que ces derniers faisceaux se disposent dans le centre suivant un triangle, 
dont les angles correspondent à la base des cloisons. Au-dessous des loges 
ces faisceaux basilaires des placentas se relient les uns aux autres par des 


(1) Dans le Mémoire dont j'ai parlé, l'origine des nervures latérales des divisions du 
périanthe n'étant indiquée que très-brièvement, passe presque inaperçue. Il est dit seule- 
ment, en effet {aux pages 224 et 225 du tome xx1 des Sav. étr.) que les faisceaux c inter- 
calaires, dont les branches internes donnent les faisceaux placentaires, produisent par leur 
branche externe quise dédouble deux fois (expl. des fg. 103, 104 et 105) desrameaux dé- 
signés les uns par c {ils accompagnent les faisceaux 4 qui entrent dans les sépales ), les au- 
tres par c’ {ils accompagnent les faisceaux b, qui entrent dans les pétales) ; par conséquent 
les faisceaux latéraux des sépales et des pétales dériveraient comme les placentaires, exclu 
sivement des trois faisceaux 4 du pédoncule , ce qui est évidemment une erreur. 
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branches horizontales qui traversent le parenchyme central. Cette union 
transverse des faisceaux placentaires à leur partie inférieure indique clai- 
rement qu’il ne saurait être question des faisceaux marginaux de prétendus 
bords rentrants de feuilles carpellaires hypothétiques. A la partie inférieure 
des loges, tous les faisceaux placés aux faces du triangle ont leurs vaisseaux 
tournés vers ces loges. Il reste quelquefois, à l'extrémité interne d’une 
cloison, un faisceau de l’un des angles qui seul a ses vaisseaux tournés vers 
le centre. 

» Là, près de l'insertion des ovules inférieurs, le parenchyme central est 
encore indivis; mais un peu plus haut il se scinde vis-à-vis de l'intervalle 
des deux rangées d’ovules de chaque loge. Les cloisons sont alors libres 
par leur extrémité interne. C’est dans celte extrémité de chacune d’elles 
que se trouvent les faisceaux placentaires, dont le nombre diminue en 
montant par leur fusion. Il n’y en a bientôt plus que trois dans chacune, 
puis deux seulement qui persistent jusqu’au sommet de l'ovaire, où ils se 
terminent en s’unissant à la nervure médiane du carpelle auquel ils appar- 
tiennent, avant l'entrée de celle-ci dans le style. 

» Vers l'insertion des ovules supérieurs, les extrémités internes des cloisons 
jusque-là libres, sans doute pour faciliter la fécondation, commencent à se 
réunir, mais elles laissent au centre un petit canal triangulaire qui continue 
celui qui parcourt longitudinalement le style et aux angles duquel s’op- 
posent les prolongements des nervures médianes, qui finissent indivises un 
peu au-dessous du sommet obtus non papillaire du style. 

» Je n’ai trouvé de faisceaux transverses ni à l'intérieur des cloisons de 
l'ovaire, ni dans celle d’un fruit déjà avancé dans son développement. 

» La structure de la fleur du Leucoium vernum a beaucoup d’analo- 
gie avec celle du Galanthus nivalis, au moins en ce qui regarde la distri- 
bution des faisceaux périphériques de l'ovaire et celle des nervures du 
périanthe. - 

» Dans une fleur de Leucoium vernum dont le pédoncule avait huit fais- 
ceaux disposés en ellipse, quatre un peu plus gros alternaient avec quatre 
un peu plus petits. Au sommet du pédoncule les faisceaux s'unissent; il 
s’en écarte d’abord six faisceaux qui se portent dans le parenchyme externe; 
puis les faisceaux restés dans la région centrale, toujours reliés les uns aux 
autres, émettent six autres faisceaux périphériques qui s’interposent aux 
six premiers, tout en se tenant un peu plus internes. Ceux qui demeurent 
au centre constituent les placentaires, comme on le verra plus loin. Des 
douze faisceaux qui montent dans la paroi externe de l’ovaire, les six der- 


(16) 
niers, un peu plus forts que les autres, donnent les trois opposés aux loges 
et les trois opposés aux cloisons. 

» Le faisceau opposé à chaque loge se divise radialement d’abord vers le 
tiers inférieur de l'ovaire : sa branche externe montait dans le sépale placé 
au-dessus, dont elle formait la nervure médiane; l’autre branche se bifur- 
quait radialement une seconde fois vers le tiers supérieur de l'ovaire; la 
nouvelle branche externe donnait le faisceau staminal oppositisépale ; la 
branche interne constituait la nervure médiane carpellaire proprement dite 
qui, après avoir contourné le sommet de la loge, entrait dans le style où 
elle montait en opposition avec un angle du canal central et seterminait au- 
dessus du renflement fusiforme à petite distance de la pointe stigmatifère. 

» Les faisceaux périphériques opposés aux cloisons se bifurquent radia- 
lement aussi dans la partie supérieure de l'ovaire. La branche interne entre 
dans une étamine oppositipétale; la branche externe va former la nervure 
médiane du pétale placé au-dessus. Il y avait encore sur le tiers inférieur 
de ce faisceau opposé à une cloison deux courts ramuscules un peu ascen- 
dants. 

» Les nervures latérales des sépales et des pétales sont données, comme 
dans le Galanthus, par les six faisceaux périphériques plus grêles, inter- 
posés aux six principaux de l'ovaire. Chacun de ces six faisceaux se bi- 
furque tangentiellement vers la moitié de la hauteur de l'ovaire ou un peu 
plus bas. Une branche monte dans le côté du sépale placé au-dessus, 
l’autre branche dans le côté du pétale voisin ; mais chacune de ces deux 
branches se bifurque à son tour, soit avant son entrée, soit après. Quand 
deux faisceaux résultant de cette bifurcation entrent dans le côté du sé- 
pale ou du pétale, la branche la plus rapprochée de la nervure médiane 
monte parallèlement à celle-ci, et se termine en s’unissant à elle près de 
son sommet; l’autre branche se bifurque de nouveau : le rameau interne 
va se terminer, si c'est dans un sépale, en s’alliant par son extrémité supé- 
rieure avec le premier faisceau latéral ; l’autre rameau, en se bifurquant 
plusieurs fois, produit des nervures latérales externes qui se terminént 
librement près du bord de l'organe à des hauteurs diverses. 11 en est de 
même dans les pétales; seulement, le premier faisceau latéral de chaque 
côté est seul lié par son extrémité avec la nervure médiane. 

» Après la séparation des douze faisceaux périphériques, qui se com- 
portent comme il vient d’être dit, il reste dans la région centrale une sorte 
de cercle fibrovasculaire qui, un peu plus haut, se partage en faisceaux 
rangés suivant les faces d’un triangle, dont les angles tronqués sont oppo- 
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sés aux cloisons, et dans le centre duquel se trouvent encore quelques fais- 
ceaux. Cet ensemble triangulaire produit les faisceaux placentaires qui, 
près de l'insertion des ovules inférieurs, sont placés au fond des cloisons 
devenues libres entre elles par leur extrémité interne. Là, deux ou trois 
faisceaux occupent le fond de chaque cloison ; deux autres, un de chaque 
côté, sont un peu plus externes. Ceux qui avoisinent les loges ont leurs vais- 
seaux tournés vers celles-ci; le médian, quand il y en a trois au fond de la 
cloison, les a tournés vers l'extérieur. Ces faisceaux montent jusqu’au som- 
met de l’ovaire où quelques-uns peuvent mème atteindre la base du style. 
Je n’ai pas observé leur union avec les nervures médianes au-dessus des 
loges, mais j'ai constaté cette union dans le Leucoium æstivum. Les cloisons 
de l’ovaire d’une fleur de Leucoium vernum étaient parcourues par des fais- 
ceaux transverses, qui, insérés sur les placentaires, montaient oblique- 
ment, s’unissaient quelquefois entre eux, mais n’arrivaient pas encore à la 
périphérie. Je crois devoir ajouter que, dans les cloisons d’un fruit de 
L. œslivum déjà avancé en âge, les faisceaux transverses, reliés les uns aux 
autres, allaient de la périphérie vers les placentaires, qu'ils n’atteignaient 
pas; si ce n’est dans la partie supérieure de l’ovaire. Ce fait, dont je complé- 
terai plus tard la description, rappelle, sous une autre forme, ce que j'ai décrit 


d’après les Scilla sibirica et italica, etc. (Voir Comptes rendus, t. LXXIX, 
p- 1103 et 1450.) » 


PHYSIQUE. — Troisième Note sur les transmissions électriques à travers le sol; 
par M. Tu. pu Moncer. 


« Dans ma dernière Note, j'ai signalé l’origine des courants telluriques 
qui se développent au contact des lames de communication d’un circuit 
avec le sol, et j'en ai fait ressortir les effets dans les transmissions électriques 
qui mettent à contribution la terre comme complément du circuit. Il me 
restait à expliquer les causes de ces diverses actions, et c’est cette question 
que je vais traiter aujourd’hui. 

» Si l’on jette d’abord les yeux sur le tableau que j'ai donné dans ma 
dernière Note, on peut de suite reconnaitre une influence qui trouve son 
explication dans les effets de polarisation dont j'ai parlé dans ma Note du 
1° mai 1876. Ainsi l’on voit dans les deuxième et troisième séries d’expé- 
riences, que les courants de polarisation produits en sens contraire du cou- 
rant local s’'évanouissent beaucoup moins vite quand la petite lame est positive 

C.R., 1876, 2° Semestre, (T, LXXXII, N° 4.) 3 
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que quand elle est négative. Alors que ce courant, dans ce dernier cas, passe 
de — 65° à + 5o°en cinq minutes, il ne tombe, dans le premier cas, que de 
= 66° à — 40°, dans le même laps de temps, et ne s’annule qu’au bout 
de huit minutes. Il en est de même pour les quatrième et cinquième séries 
d'expériences, dans lesquelles on voit le courant de polarisation tomber 
de — 31° à — 3° quand la grande lame est positive, tandis qu’il ne tombe 
que de — 75° à — 34° quand la petite lame est positive. Ces effets se com- 
prennent du reste facilement, si l’on considère, d’un côté, que les effets de 
polarisation sont d'autant plus énergiques que les électrodes présentent 
une surface moins grande, et d’un autre côté que la polarisation est 
principalement déterminée par l'électrode positive. Conséquemment plus 
l'électrode positive dans un électrolyte sera petite, plus les effets de pola- 
risation devront être énergiques et se maintenir longtemps. 

» Nous remarquerons toutefois que cette action nuisible n’est pas pré- 
pondérante dans la troisième série d'expériences, puisque c’est quand la plus 
petite des deux électrodes est positive que le courant acquiert son maxi- 
mum d'intensité et de constance; mais c’est qu’alors le courant local 
marche dans le même sens que celui de la pile. 

» Dans les quatrième et cinquième séries d'expériences, où le cou- 
rant local dû à l’inégale humidité du milieu électrolysé se trouve être en 
sens contraire de celui développé dans les autres expériences, en raison 
de l’inoxydabilité des électrodes, on retrouve des effets un peu différents. 
Ainsi l’on reconnait que, dans les conditions de la quatrième série d’ex- 
périences, les courants locaux dus à l’inégale surface des électrodes et à 
l’inégale humidité du milieu électrolysé se combinent pour renforcer 
l’action du courant de la pile, quand la petite lame est positive et plongée 
dans le sable le moins humide, tandis que, dans les conditions de la cin- 
quième série d’expériences, l’action de ces courants locaux étant différen- 
üelle, et laissant au courant résultant de l’inégale humidité du milieu 
électrolysé la prépondérance, diminue l'intensité du courant de la pile, 
quand celui-ci est transmis de manière à rendre positive la petite lame, 
laquelle est alors plongée dans le sable le plus humide. 

» Il s’agit maintenant d'expliquer le développement de ces deux cou- 
rants locaux et le rôle si important qu’ils jouent dans les transmissions 
électriques. 

» Lors de mes premières expériences de 1861, j'avais rendu compte de 
la production des courants dus à l’inégale humidité du milieu électrolysé, 
en disant qu'avec des électrodes d’un même métal attaquable, plongé dans 
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un pareil milieu, l'oxydation s’effectuant d'autant plus facilement que les 
parties de ce milieu en contact avec les électrodes sont plus mouillées, la 
force électromotrice développée par cette oxydation devait être plus éner- 
gique sur une électrode que sur l’autre, et, en conséquence, l’électrode la 
moins attaquée devait être électronégative par rapport à l’autre, c’est-à- 
dire constituer un pôle positif. Par la même raison, je disais que, si une des 
électrodes était oxydée et l’autre décapée, cette dernière devait jouer 
dans le couple, toutes choses égales d’ailleurs, le rôle de l'élément oxydable 
et par conséquent fournir un pôle négatif. C’est, en effet, ce que l’on a pu 
remarquer dans les expériences dont il a été question dans ma dernière 
Note, puisque nous voyons qu’à mesure que la plaque enterrée se rouille 
le courant tellurique diminue, et ne peut même pas reprendre sa valeur 
primitive quand on arrose la plaque. Dans ces expériences, il est vrai- 
semblable que cet effet a dû réagir concurremment avec celui résultant de 
l'inégale surface des plaques de communication, puisqu’en définitive les 
conduites d’eau et de gaz devaient être, au moment des premières expé- 
riences, plus rouillées que la plaque enterrée; j'ai voulu toutefois m’assurer 
de l'importance de cette action, en examinant l'intensité des courants locaux 
déterminés avec mon silex d'Hérouville, lorsque j'employais comme élec- 
trodes une lame de tôle décapée et une autre lame de la même tôle non 
décapée. J'ai trouvé, en réunissant ces électrodes à mon galvanomètre, un 
courant dirigé extérieurement de la lame non décapée à la lame décapée, 
qui a pu atteindre en cinq minutes une intensité de 16°,5. Avec du zinc 
oxydé et du zinc fraîchement décapé, ce courant, par l’intermédiaire de la 
même pierre,.a pu atteindre + 34° au début et + 38° au bout de cinq 
minutes, le zinc oxydé constituant toujours le pôle positif (1). D’après ces 
expériences, l'explication des courants dus à la différence d’humidité des 
terrains autour des plaques enterrées est donc simple et facile. 

» Il n’en est pas de même des courants dus à l’inégale étendue des surfaces 
des lames enterrées, et, pour en comprendre l’origine, il faudrait peut-être 
admettre, d’abord, que l’action électrique développée par suite du contact 
physique de deux corps hétérogènes (hypothèse primitivement admise-par 
Volta et à laquelle on tend aujourd’hui à revenir) varie avec leur surface de 
contact, ou, ce qui revient au même, avec leur contact plus ou moins intime, 
ce qui expliquerait les courants développés avec les électrodes de platine, 


(1) La force électromotrice de ces deux couples rapportée à celle de l'élément Daniell 
prise pour unité est 0,015 et 0,044. 


ds 
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soit par suite de leur inégale surface, soit par leur contact avec un milieu 
humide inégalement humecté; en second lieu, il faudrait admettre que les 
corps oxydables sont plus énergiquement attaqués lorsqu'ils présentent à 
l'oxydation une petite surface que lorsqu'ils en présentent une grande, fait 
avancé par certains ingénieurs qui ont fait des recherches dans la mer, et 
qui ont trouvé que les menus objets en fer étaient plus profondément et 
plus complétement rouillés que les gros après un même temps de séjour 
dans l’eau. 

» D'après cette double hypothèse, il devrait résulter : 1° qu’avecdes élec- 
trodes de platine, les courants développés ne pourraient être qu’éphémères, 
puisque à l’action de contact ne pourrait succéder aucune autre action 
capable de continuer le mouvement électrique produit; 2° qu'avec des 
électrodes oxydables, ces courants pourraient subsister indéfiniment, 
grâce à la création subséquente d’une force électromotrice résultant d’une 
action chimique. C’est en effet ce que l’expérience démontre. Ainsi, en 
plongeant dans un vase rempli d’eau distillée une lame de platine de 
10 centimètres de longueur sur 3°,5 de largeur et un fil de platine, j'ai obtenu 
un courant quia fourni au début une déviation de (84°- 17°), lequel s’est 
réduit à 3 degrés au bout de cinq minutes, et s'est ensuite annulé pour ne 
plus reparaître pendant les quelques jours que l'expérience a duré. En pre- 
nant au contraire deux lames de zinc présentant des surfaces immergées de 
25 centimètres carrés et de 2 centimètres, un courant dirigé de la grande 
lame à la petite s’est montré dès le premier moment et, après plusieurs 
inversions successives, est venu se fixer, au bout de deux jours, à 84° degrés 
dans le même sens. Ces fluctuations, toutefois, méritent un examen tout 
particulier, car elles semblent venir à l’appui de la théorie que je viens 
d'exposer. 

» Eu effet, d'après cette théorie, puisque la petite lame s’oxyde plus éner- 
giquement que la grande et qu’elle a constitué une électrode positive pour 
le courant dû à l’action de contact, elle doit jouer par rapport à la grande 
lame le rôle de lame électropositive et fournir par conséquent le pôle négatif. 
Toutefois, si l’on considère que cette énergie plus grande d’oxydation à 
pour résultat de créer à la surface de cette petite lame une couche d'oxyde 
plus épaisse que sur la grande lame, on peut comprendre que le courant 
développé, après avoir passé par une période de renforcement, doit s’affai- 
blir sous l'influence de la polarité électronégative que tend à prendre, à 
la suite de la formation de cette couche d'oxyde, la petite lame, et au bout 
d’un certain temps cette polarité devient assez forte pour permettre à la 
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grande lame de s’oxyder à son tour plus énergiquement et déterminer un 
courant en sens contraire, courant de la même nature que celui qui se pro- 
duit entre une lame oxydée et une lame qui ne l’est pas. Ce nouveau cou- 
rant, comme le premier, doit passer par une phase d’accroissement suc- 
cessif, à mesure que l'effet s’accentue davantage; mais comme, sous 
l'influence de ce nouveau courant, l’hydrogène qui se dégage alors sur la 
petite lame tend à réduire la couche d’oxyde qui s’y était formée, l’effet 
électrique produit, après avoir atteint un certain maximum, commence 
bientôt à décliner et va en diminuant jusqu’à ce que la surface de cette pe- 
tite lame se trouve dans le même état d'oxydation que la grande ; alors la 
faculté que possède la petite lame de s’oxyder plus énergiquement repa- 
raït, et le courant se renverse de nouveau pour fournir ensuite une nou- 
velle inversion quelque temps après. Toutefois, comme ces inversions ne 
sont que le résultat d'actions différentielles qui laissent après elles un ré- 
sidu, elles doivent tendre de plus en plus à s'éloigner les unes des autres, à 
mesure que les lames s’oxydent davantage, et il doit arriver un moment 
où, la réduction de la couche d'oxyde par l’hydrogène ne pouvant plus 
être faite assez complétement, l’action due à la différence ‘de surface des 
lames doit subsister seule. Dès lors, le courant doit se maintenir dirigé de 
la grande lame à la petite. L'expérience démontre que tous ces effets se 
produisent; mais, pour qu’ils soient bien nets et bien marqués, il faut em- 
ployer de l’eau distillée, et les lames doivent être parfaitement décapées au 
début. . 


» Avec les lames de zinc dont j'ai parlé plus haut, j'ai obtenu d’abord au moment 
de leur immersion un courant de — 7° allant de la grande lame à la petite et qui a aug- 
menté jusqu’à — 25°; puis il a diminué assez rapidement, et, après s’élre annulé, puis in- 
versé, il a pu atteindre en douze minutes + 52° en sens opposé.de sa première direction; 
après quoi il a diminué de nouveau, et une heure après il était repassé à — 22° en sens op- 
posé. Après 1440", il était de — 25°, et six heures après il fournissait une déviation en 
sens opposé de + 64°. Ces alternatives ont duré pendant deux jours, après quoi l’on a ob- 
tenu une déviation constante variant de — 70° à — 84°. 

» Quand, le courant allant de la grande lame à la petite, je retirais de l’eau la grande lame 
et la laissais pendant quelque temps (deux heures environ) exposée à l’air, la petite lame 
continuant à s’oxyder fournissait, au moment où j'immergeais de nouveau la grande lame, un 
courant de + 59° allant de la petite lame à la grande, et qui a pu atteindre + 59°; mais, 
au bout d’une heure et demie, cette déviation n’était plus que + 56°, et deux heures et de- 
mie après elle venait se fixer à — {o° en sens opposé. Elle a augmenté ensuite successive- 
ment jusqu'à — 84°, point où elle est restée stationnaire. 

» Quand chacune des actions contraires dont je viens de parler était dans sa période as- 
cendante, une agitation communiquée au liquide augmentait la déviation; quand au con- 
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traire elle était dans sa période descendante, cette agitation ne faisait que la diminuer 
davantage, et souvent, quand les déviations étaient peu considérables, elles provoquaient 
l’inversion du courant. 

» Dans ma précédente Note, j'ai beaucoup insisté sur l'influence consi- 
dérable exercée sur les transmissions électriques à travers le sol par ces 
diverses réactions, lesquelles, au premier abord, paraissent bien minimes, 
et sembleraient devoir s'effacer complétement devant les courants élec- 
triques que je transmettais et qui résultaient d’une pile de Daniell de vingt 
éléments. J'ai voulu me rendre compte de cette influence et j'ai entrepris 
une série d'expériences, à ce sujet, qui m'ont démontré qu’elle devait être 
attribuée principalement à la disposition du conducteur humide dans le 
circuit, par rapport aux pôles du générateur électrique. Je me suis, en 
effet, assuré que, quand un conducteur humide un peu résistant est disposé 
de manière à constituer un générateur électrique dont la force électro- 
motrice peut être même très-faible, il peut fournir, à travers une résistance 
métallique, même considérable, un courant assez sensible et assez constant, 
dont l'intensité peut élre de beaucoup supérieure à celle\du courant fourni par 
une pile d'une force électromotrice beaucoup plus grande, et qui traverserait 
ce conducteur humide et celte méme résistance métallique. Cela tient, en grande 
partie, aux effets de polarisation, qui, dans un cas, se développent aux deux 
électrodes, et qui, dans l’autre cas, ne se produisent qu’à une seule, à l’élec- 
trode la moins nuisible (celle où se dégage l’hydrogène). En effet, dans le 
cas où le générateur est constitué par le conducteur humide, l’électrode 
où se dégage l'oxygène est l’électrode attaquée, celle par conséquent où se 
développe la force électromotrice, tandis que, quand le courant d’une pile 
traverse ce conducteur humide, même muni de deux électrodes de platine, 
cette électrode est polarisée par l’oxygène et crée une force électromotrice 
en sens contraire du courant transmis, laquelle force est supérieure, ainsi 
qu’on l’a vu, à celle développée par l’autre électrode. 

» D'après ces considérations, il est facile de comprendre que le courant 
tellurique développé au contact des lames de communication d’une ligne 
télégraphique avec le sol puisse ne pas être beaucoup affecté par la résis- 
tance d’un circuit télégraphique, alors que le courant de la pile qui doit 
passer à travers la terre, c’est-à-dire à travers un électrolyte susceptible de 
fournir des effets de polarisation sur ses deux électrodes, puisse en être 
très-affecté. L'importance de cette réaction dépend du reste de plusieurs 
circonstances, d’abord de la tension de Ja pile, et en second lieu de la ré- 
sistance du conducteur humide: mais elle est beaucoup plus considérable 
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qu'on ne serait porté à le supposer, et, dans une prochaine Communica- 
tion, je rapporterai quelques-unes des expériences réellement curieuses 
que j'ai entreprises à cet égard. » 


NAVIGATION. — Examen des nouvelles méthodes proposées pour la recherche 
de la position du navire à la mer. Note de M. A. Lepreu. (Suite.) (1) 


« Le procédé Marcq-Saint-Hilaire traduit analytiquement consiste à cal- 
culer d’abord la distance zénithale fictive Z, A, fig. 1 ou 2, qu’on appelle dis- 
tance zénithale estimée, au moyen d’un triangle de position déterminé par la 
colatitude géographique de l’astre, la colatitude estimée du navire et l'angle 
au pôle, angle qui résulte lui-même de la combinaison de la longitude 
géographique de l’astre et de la longitude estimée du navire. Ce calcul 
n’est autre que celui de la hauteur d’un astre à une heure connue, em- 
ployé dans la réduction des distances lunaires, quand on a observé ces 
distances sans prendre de hauteur. On détermine ensuite l’azimut PZ, A, 
qui correspond au zénith estimé Z,, ce qui, soit dit en passant, mène à 
deux soluticns Z, A et Z, A’, dont la bonne est fixée par la connaissance de 
la direction dans laquelle on a observé l’astre. Quoi qu’il en soit, avec 
l’azimut estimé et la différence Z,V, regardée sensiblement comme un 
arc de loxodromie, entre la hauteur estimée Z, A et la hauteur observée 
VA, on détermine aisément, par un simple calcul d’estime, le point V du 
cercle de hauteur qui doit servir, dans le procédé qui nous occupe, à me- 
ner la droite de hauteur. Il reste à noter qu'avec ce procédé l’heure du bord, 
qu’on peut avoir besoin de connaître pour le service courant, s’obtient en 
combinant l'heure du premier méridien par le chronomètre avec la longi- 
tude de l'intersection V. 

» En résumant ce qui précède, on se trouve définitivement en présence 
de trois points L, G et V déterminatifs de la droite de hauteur. Nous dis- 
tinguerons ces trois points par les désignations de intersection-latitude TL, in- 
tersection-longitude G, intersection-vertical V. Maintenant quelle est celle de 
ces intersections à laquelle il faut donner la préférence; en d’autres 
termes, quelle est celle qu’il convient de prendre pour ce que nous appel- 
lerons le point avantageux ? C’est là que gît en particulier la discussion que 
nous nous sommes proposé d’éclaircir. 


(1) Voir les Comptes rendus du 18 juin. 
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» Des trois procédés dont nous venons de parler, celui qui emploie l'angle 
horaire est le plus court, surtout lorsqu'on se sert de tables auxiliaires 
dressées exprès pour faciliter son effectuation. Mais au fond les différences 
de longueur d'opération sont peu de chose; et d’ailleurs on doit surtout 
se préoccuper de l'exactitude du lieu géométrique à se procurer. Il faut 
dès lors choisir pour point avantageux l'intersection qui se trouve la plus 
voisine de la position réelle du navire, ou, en cas de renseignements insuf- 
fisants à ce sujet, celle qui n’expose pas à la possibilité d’un écart consi- 
dérable par rapport à ladite position. Or cette position se trouve manifes- 
tement à la rencontre du cercle de hauteur par un deuxième cercle décrit 
du point Z,, fig. 1 ou 2, comme centre avec un rayon égal à l'erreur to- 
tale de l’estime. Ce rayon est, il est vrai, complétement inconnu. Mais, pour 
la discussion qui nous occupe, cela n'importe pas; car il suffit, sans se 
préoccuper aucunement des distances, de savoir que le cercle d'erreur est 
susceptible de couper le cercle de hauteur soit en Z et Z,, avec les deux 
points de sécance en dehors du point L (ou G) par rapport au point V, soit 
enzetz, avec l’un des points de sécance compris entre L (ou G) et V. 

» Cela entendu, admettons premièrement qu’on n'ait aucune donnée 
ur les courants ni sur les erreurs de la dérive et du loch depuis les ob- 
servations du ou des jours précédents, autrement dit qu’on ne possède 
aucune indication sur les erreurs probables de l’estime. Le problème est 
trop indéterminé pour qu’il y ait moyen de fixer par la théorie des pro- 
babilités le nombre de chances qu’a le point V pour être plus voisin ou 
également voisin de la position réelle du navire que le point L (ou G). Au 
surplus, la considération de ces chances ne serait que secondaire, Il faut 
surtout remarquer qu'avec le point V on n’est jamais exposé à avoir, par 
rapport à la position réelle du navire, un écart plus grand que la moitié de 
la distance ZZ, ou zz, entre les deux places possibles de cette position sur 
le cercle de.hauteur. Avec chacun des points Let G, au contraire, il peut 
arriver que l'écart atteigne cette distance. Bien plus, lorsque les deux 
sécances, telles que zetz,, du cercle d'erreur tombent d’un même côté par 
rapport au point L (ou G), d’abord l'écart surpasse la distance en ques- 
tion, si c’est la plus éloignée des sécances qui représente la position réelle 
du navire; mais en outre, dans un cas comme dans l’autre, l'écart est sus- 
ceptible de prendre une valeur relativement considérable aux environs des 
circonstances défavorables ($ 4) concernant le procédé générateur de l'in- 
tersection considérée L ou G. Cette dernière considération est capitale pour 
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poser en principe qu’en l'absence de tout renseignement sur les erreurs 
probables de l'estime, l’intersection V est seule acceptable comme point 
avantageux, surtout lorsque la hauteur a été prise à un moment quelconque. 
Si l’on avait été à même d’observer dans le premier vertical, ou tout à fait 
aux environs, il vaudrait mieux, eu ‘égard aux circonstances particulières 
($ #) où l’on se trouverait alors, prendre l'intersection L, et adopter pour 
alignement du navire le méridien passant par ce point. Toutefois, en y 
réfléchissant, on voit que le point V se confondrait très-sensiblement alors 
avec l'intersection L et la droite de hauteur avec ledit alignement. La 
généralité de l'emploi du point V ne se trouve donc pas altérée de ce chef; 
seulement le calcul serait ici un peu plus long. Une remarque analogue 
est applicable au cas où, ayant observé aux environs du méridien, on 
serait conduit, eu égard à cette circonstance particulière, à se servir de 
l'intersection G. 

» Supposons maintenant qu’on possède quelques renseignements sur 
les erreurs probables de l'estime. En cette conjecture, on parvient encore 
avec une extrême simplicité aux conclusions que voici : 

» 1° Si, grâce surtout aux moyens dont on dispose aujourd’hui pour 
avoir de bonnes observations méridiennes de nuit, et dont M. Fleuriais a 
été un des plus intelligents propagateurs, on est sür d’avoir une latitude 
à peu près exacte, l’intersection L sera manifestement le point le plus 
voisin. 

» 2° Si les courants combinés avec les erreurs de la dérive et du loch 
ont porté en latitude dans le sens de V vers L, l'intersection L sera pareil- 
lement le point le plus voisin. 

» 3° Si les mêmes causes ont, au contraire, porté en latitude dans 
le sens de L vers V, l'intersection L demeurera encore le point le plus 
voisin, tant que l’erreur en latitude zc sera plus petite qu'environ la moitié 
de la quantité Va, qui représente l'écart en latitude des deux points V 
et L. 

» 4° Si l’on a été porté en longitude dans le sens de V vers G, l’inter- 
section G sera le point le plus voisin. 

» 5° Si, au contraire, on a été porté en longitude dans le sens de G 
vers V, l'intersection G demeurera encore le point le plus voisin, tant 
que l'erreur en longitude 2, d, exprimée en milles majeurs, sera moindre 
qu'environ la moitié de la quantité Vb, qui représente l'écart en longitude 
des deux points V et G. 
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» G° Dans tout autre cas, l'intersection V obtenue par le procédé Marcq 
sera l'intersection la plus voisine, et devra, dès lors, être choisie comme 
point avantageux. I conviendra encore de faire le même choix toutes les 
fois que, avec les renseignements qu’on peut posséder sur les courants et 
sur les erreurs de la dérive et du loch, on commencera, à l'instar de 
beaucoup de capitaines, par corriger, tant bien que mal, l'estime de ces 
perturbations, et qu'on basera la recherche du point avantageux sur le 
point estimé combiné qui résulte de ce mode d'opérer. 

» Aux considérations précédentes il vient s’en ajouter d’autres non 
moins importantes en faveur de l'intersection V : nous voulons parler d’une 
série de propriétés propres à cette intersection, €t dont on trouvera l’ex- 
posé dans notre Mémoire complet. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Nouvelle série d'observations sur les protubérances 
et les taches solaires. Lettre du P. Srcenr à M. le Secrétaire perpétuel. 


« 26 juin 1876. 


» J'ai l'honneur de présenter à l'Académie le résumé des observations 
solaires faites dans le dernier semestre, Tout le monde sait que le Soleil 
présente actuellement un minimum d'activité, Les particularités qui avaient 
caractérisé cette tranquillité dans le semestre précédent se sont reproduites 
également dans le dernier. Il n'y a que trés-peu de protubérances, 
presque aucune éruption; habituellement les filets de gaz se soulèvent en 
ligne droite et verticalement; ces mêmes filets n’ont que peu de durée; 
leur connexion avec les facules reste la même. L'hydrogène sortant parait 
écarter la couche plus sombre de métaux absorbants et produire ainsi des 
facules très-petites, mais bien définies et tranchées, semblables à des grains 
brillants, Depuis mars, les taches ont été presque nulles : il s’agit des taches 
garnies de noyau et de pénombre. De petits pores n’ont pas fait défaut 
d’un jour à l’autre, mais leur durée est toujours restée courte. Tel est l’as- 
pect actuel de l’astre, comme nous l’avions déjà signalé, ainsi que d’autres 
observateurs. Les tableaux suivants donnent en détail la position moyenne 
des régions plus actives. Il est remarquable que les maxima occupent les 
latitudes comprises de Æ 10° à 20° et de bo° à 6Go°. 

» Plus près des pôles et surtout du pôle nord, la chromosphère a été sou- 


vent très-élevée, quoique à fils droits et tranquilles. Les facules ont été peu 
nombreuses. 
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RÔTATIONS. 


(28) 
M. pe Lessers communique à l’Académie les renseignements qui lui ont 
été transmis sur l'observation faite à Port-Saïd et à Suez d’un phénomène 


lumineux qui s’est produit le 15 juin courant. 
« Port-Saïd, 15 juin 1876. 


» Rouville-Timsah. — Hier, vers 8 heures du soir, on a vu ici un globe très-lumineux 


qui s’est divisé en gerbes, comme font les fusées, direction sud-est. 
» DEsavaRy. » 


« Raz-el-Beh, 15 juin. 
» On a vu ici, hier soir, vers 8! 30" p. m., comme une étoile filer de l’ouest à l’est. Le 
phénomène a duré quelques moments en produisant une grande lumrière, 


« Chef de gare de Raz-el-Beh : PÉROvIcH. » 


« Kilomètre 64, 15 juin. 


» À 8bro® soir, ai vu une étoile filante, allant de l’ouest à l’est, répandant une clarté 
parfaite pendant 3 secondes environ, puis une détonation semblable à celle du ton- 
nerre. È 
« Chef de gare d'El-Ferdane : CAUVY. » 


« Déversoir, 15 juin. 

» Avons vu hier soir, 8:15", un grand jet de lumière blanche se dirigeant du sud au 
nord, à environ une portée de fusil, suivi presque immédiatement d’un bruit semblable à 
celui du tonnerre dans l’éloignement, se rapprochant avec une grande rapidité. Les déto- 
nations étaient telles qu’elles nous ont un instant effrayés. Après ce phénomène, avons 
aperçu au zénith du mât comme une comète, laquelle a été visible pendant quelques 


instants. 
» Chef de gare du Déversoir : FABR1ZI0. 


» N. B. Une observation analogue à celle-ci a été faite à Ramsès. » 


« Kabret, 15 juin 
» Nous avons vu hier soir, vers 8 heures, un feu qui a projeté une vive lumière et a 
ensuite éclaté comme une fusée. La lumière a duré environ 3 secondes, et a été immédia- 
tement suivie d’un bruit semblable au tonnerre. 


. « Chef de gare de Kabret: GABELLA. » 


« Kilomètre 133, 15 juin, 
» Hier soir, à 8" 5%, un phénomène lumineux a été aperçu ici; c'était comme une étoile 
qui descendait dans le campement, formée comme une flèche, et qui a éclaté. Au bout de 
deux minutes, on a entendu comme des coups de canon. 


« Chef de gare 133 : Scomro. » 
« Suez, 15 juin. 


» Nous avons vu, vers 8 lhicures, un météore qui a éclairé l'horizon pendant quelques 
secondes, 


» CHARTREY, » 


(29 ) 
M. C. Sénior, en faisant hommage à l’Académie d’une Notice sur la 
vie et les travaux de L.-P.-E.-4. Sédillot, s'exprime comme il suit : 


« J'ai l'honneur de faire hommage à l’Académie d’une Notice (1) sur la 
vie et les travaux de mon frère, Louis-Pierre-Eugène-Amédée Sédillot, dont 
les recherches sur les sciences mathématiques et astronomiques chez les 
Orientaux ont été le sujet, à l’Académie des Sciences et à l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, de débats d’un intérêt universel. 

» Si mon frère n’a pas eu l'honneur d’appartenir à l’Institut, ses Com- 
munications y ont été si nombreuses et si importantes, que l’Académie 
accueillera, j'espère, avec faveur le souvenir du savant, de l’érudit et de 
l’homme de bien, dont le nom restera justement attaché, comme celui de 
mon père, à l’histoire de l’Astronomie. » 


M. P. Gervais met sous les yeux de l’Académie une vertèbre fossile, pro- 
venant de la région de Bas-Amazone, qui indique une espèce de la série des 
Crocodiliens procéliens, dont la taille atteignait au moins 10 mètres. Il en 
a donné récemment la description sous le nom de Dinosuchus terror (2). 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le nickel métallique extrait des minerais de la 
Nouvelle-Calédonie. Note de MM. P. Curisrorce et H. Bouicuer. 


(Renvoi à la Section de Chimie, à laquelle MM. Dumas et Peligot sont 
priés de s’adjoindre). 


« Une Communication récente de M. F. Garnier a appelé l’attention de 
l’Académie sur les minerais de nickel dont il avait signalé la présence en 
Nouvelle-Calédonie des 1863. 

» Ces minerais sont aujourd’hui en pleine exploitation et plusieurs char- 
gements sont dirigés sur la France, grâce au concours financier de la Société 
foncière calédonienne, dont l’activité développe d’une manière si heureuse 
les richesses du sol de la colonie. Nos relations avec cette Société nous 
ont permis d'étudier ces minerais. Plusieurs tonnes mises à notre dispo- 


(1) Bulletiino di Bibliographia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche, pubblicato 
da B. Boncompagni, Roma. 
(2) Voir Journal de Zoologie, n° 3, de 1876. 
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sition ont déjà été traitées par nous, et nous avons pu déterminer le meil- 
leur procédé de traitement à y appliquer. Nous venons soumettre à l’Aca- 
démie les résultats de ce premier traitement. 

» Nous avons établi une usine d'essai, pour traiter en France ce précieux 
métal dont les qualités, depuis longtemps reconnues, ont été exaltées dans 
ces derniers temps à propos de la fabrication de la monnaie allemande et 
de la mise en pratique en France des procédés de nickelage indiqués jadis 
par M. Becquerel. Nos efforts tendent à affranchir ainsi notre pays du 
tribut qu'il paye aux usines allemandes et anglaises. 

» Les minerais de nickel de la Nouvelle-Calédonie ne contiennent ni 
soufre, ni arsenic : ce sont des hydrosilicates de magnésie et de nickel. Le 
fer que l’on y trouve n’y est pas combiné et paraît ne se rencontrer qu’à 
l’état adventif par petites veines et nodules isolés. 

» Ces minerais sont de composition assez variable, et ceux que nous 
avons été à même d'examiner peuvent se rapporter à trois types bien dis 
tincts : un hydrosilicate vert-émeraude, compacte et dur, contenant 18 à 
20 pour 100 de nickel et 5 pour 100 d’eau; un hydrosilicate vert jaunâtre 
plus friable contenant 12 à 15 pour 100 de nickel et 10 à 15 pour 100 
d’eau; un hydrosilicate blanc bleuâtre très-friable et facile à écraser même 
sous le doigt, ne contenant plus que 6 à 8 pour 100 de nickel et jusqu’à 
20 pour 100 d’eau. 

» Mais ces minerais, tels qu’ils viennent en Europe, sont mélangés, et 
leur composition moyenne peut se résumer dans l’analyse suivante : 
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» Le métal extrait de ces minerais et dont nous présentons des échan- 
tillons à été obtenu par deux procédés, la voie humide seule et un 
procédé mixte de voie humide et de voie sèche. Le métal obtenu dans les 
deux cas est d’excellente qualité; le nickel réduit par voie humide pré- 
sente une particularité remarquable : il s'écrase sous le marteau, sans se 
casser, Ce que nous n'avons jamais pu obtenir, soit avec le nickel réduit 
en grains des Anglais, soit avec le nickel réduit en cubes des Allemands. 


» A . 
» A l'analyse, ce métal titre 98 pour 100, et nous avons même obtenu 
des échantillons à 99, 5 pour 100. 
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» Voici, d’après M. Riche, qui a bien voulu contrôler nos analyses, la 
composition de ces deux nickels : 


Nickel réduit par voie humide et fondu. Nickel obtenu par procédé mixte et fondu. 
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» Nous présentons aussi un alliage en plaques cubiques à bo pour 100 
de nickel et 5o pour 100 de cuivre, alliage recherché par l’industrie, à 
cause de la facilité qu’il présente pour la refonte et la combinaison des 
alliages de maillechort, enfin un maillechort à 15 pour 100 de nickel 
pur. 

» Ce dernier alliage est remarquable par sa malléabilité, son homogé- 
néité et sa blancheur. Nous l'avons laminé à toute épaisseur et même en 
feuilles minces de -£- de millimètre et nous l'avons étiré en fils de tous dia- 
mètres. Il s’est comporté d’une manière remarquable, ainsi que le prouvent 
les échantillons soumis à l’Académie. Nous en avons fait des couverts, des 
pièces d’orfévrerie estampées, retreintes, repoussées, qui montrent toute 
la valeur de l'alliage à 15 pour 100, au point de vue industriel, ainsi 
que la qualité du nickel extrait des minerais de la Nouvelle-Calédonie, 
qui dans tous ces essais nous a paru mieux se comporter que les nickels 
européens. 

» Nous ne voulons pas terminer cette Note sans remercier notre chi- 
miste, M. Herpin, et notre ingénieur, M. Coste-Floret, dont le concours 
nous a été précieux pour la mise en pratique des procédés nouveaux 
que nous avons imaginés pour extraire le nickel de ces minerais calé- 


doniens. » 


VITICULTURE. — Sur le mode d'emploi des sulfocarbonates. 
Note de M. J.-B, JAUBERT. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« La confiance qui avait présidé aux premières applications des sulfo- 
carbonates s'était refroidie, par le fait de l’exagération même des espé- 
rances que les vignerons avaient fondées sur leur emploi. Cette réaction, 
en quelque sorte salutaire, malgré le découragement qu’elle devait apporter 
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dans quelques esprits, a eu l'avantage d'amener la question sur son véri- 
table terrain en démontrant : 

» 1° L’impossibilité d'arriver à la destruction complète et définitive des 
Phylloxeras; 2° l'obligation de revenir plusieurs fois à l'emploi du re- 
mède, pour éviter le repeuplement ou les invasions nouvelles; 3° l’im- 
portance absolue d'un mode d’application économique. 

» Il n’y avait aucun doute sur l'efficacité des sulfocarbonates, insecti- 
cides puissants, engrais régénérateur, Restait à trouver le moyen de les 
appliquer sans trop de frais. Les procédés de fabrication restant dans le do- 
maine de l’industrie, l’économie ne pouvait porter que sur la main-d'œuvre 
et sur les doses. 

» L'expérimentation, faite dans ce sens, nous à démontré : 

» 1° Que les doses du remède pouvaient être excessivement réduites, à 
la condition d’être appliquées plus souvent; 2° que la quantité d’eau de 
dissolution, surtout à l'époque des pluies, pouvait être aussi considérable- 
ment réduite; 3° que le moyen le plus simple et le moins coûteux d’in- 
troduire le remède dans le sol était de faire un trou, à l’aide d’un pal ou 
d’une aiguille, et d’y verser le liquide. 


» Je ne donne ici que les expériences, méthodiquement faites, soit à 
Gréoulx, soit à Manosque. 


» Vicwe Micmrr, à Gréoulx, — Agée de six ans, en allées; surface occupée, par cep, 
14,87. Traitement fait dans la deuxième quinzaine d’avril. Nombre de trous, par cep, 
de 9 à 10. Profondeur, 0,50. Sulfocarbonate de potassium employé par cep, 84 grammes. 
Pluies très-abondantes, pendant et après le traitement. 

» Visites. — Fin mai, on ne trouve plus de Phylloxeras; fin juin, on trouve trois Phvl- 


loxeras sur un pied arraché; rien sur les autres. On constate la formation de nombreuses 
radicelles filiformes. 


» Vice Moreau, à Gréoulx, — Agée de huit ans, en allées; surface occupée par -les 
ceps : 2 mètres carrés. Traitement général du 19 au 24 mai, Nombre de trous, par cep, 3; 
profondeur, 0",20. Sulfncarbonate de potassium employé par cep, 35 grammes. Après le 
traitement, pluies sans grande importance, quoiqu'elles aient été plus abondantes que d’or- 
dinaire dans cette saison. 

» Visites. — Fin mai, nous ne trouvons aucun Phylloxera. Fin juin, nous en trouvons 
deux, isolés, sur un pied de vigne en voie de régénération; rien sur les autres. Végétation 
excessivement vigoureuse, en dehors des taches. Dans la tache principale, sur o sou- 
ches qui n'avaient pas poussé en mai, il n'y en a plus que 17 fin juin qui ne soient pas 
entrées en végétation, Formation de radicelles nouvelles très-vigoureuses, ayant 10 à 12 cen- 
timètres de long, 


» Deuxième traitement local, le 26 juin. — 166 ceps autour des laches; un seul trou 
entre chaque cep; sulfocarbonate employé, 12 grammes. 


» Viexe Hucou, à Manosque, — Agée de douze ans, en quinconce, à 1,50; surface 
occupée, 2"1,25 par cep. Traitement du 19 au 24 juin. Sulfocarbonate de sodium 


employé par cep, 25 grammes. Quelques pluies d'orage, pendant et après le traitement, 
n’ont pas détrempé le sol profondément. 


» Visites, — Le 29 juin, sondages nombreux; ils n’amènent la constatation que d’un 


seul groupe de Phylloxeras, dont la plupart changeaient de couleur, sur un tronçon de 
racine; rien sur les autres. 


» Dans la partie non encore traitée, les racines observées montrent une quantité consi- 
dérable d'insectes. Cette vigne, plantée dans un excellent terrain et bien tenue, est excessi- 
vement vigoureuse. Elle se maintient bien, quoique le Phylloxera y soit constaté en très- 
grande abondance, depuis deux ans. Quelques taches, cependant, commencent à faiblir et 
n’apportent plus de raisin. 


Viones JaugenT, de Castellane-Simon. — En voie de traitement, Résultat encore in- 
connu. 


» Conclusions. — 1° La destruction des Phylloxeras par les sulfocarbo- 
nates est certaine, bien qu'il en échappe quelques-uns. 

» 2° Le sulfocarbonate de sodium produit les mêmes effets insecticides 
que le sulfocarbonate de potassium. 

» 3° Il n’est pas nécessaire d'employer de grandes quantités d’eau pour 
obtenir l’action de l’insecticide. 

» 4° Les doses d’insecticide peuvent être très-réduites, puisque 11 gram- 
mes par mètre carré ont donné les mêmes résultats que 45 grammes. 

» 5° L'application des sulfocarbonates par le pal distributeur de M, Guey- 
raud réalise une économie de temps considérable, 

» L'économie de main-d'œuvre et de matière (le coût peut ne pas dépas- 
ser 3 centimes par pied) permet de renouveler le traitement, général ou 
partiel, suivant les besoins, sans qu’il devienne une charge trop forte pour 
les viticulteurs. 

» 7° Ces applications successives permettent à la vigne de se reconsti- 
tuer en détruisant, soit les générations produites par les insectes qui ont 
échappé à un précédent traitement, soit les migrations nouvelles qui pour- 
raient s’abattre sur la vigne traitée. 

» 8° Trois applications, chaque année, sur les parties les plus malades 
nous paraissent suffisantes pour atteindre le but. 

» 9° Le traitement doit s'appliquer à toutes les vignes sur lesquelles on a 
constaté la présence de l'insecte, même sur celles qui ne présentent aucune 
trace de végétation; car ces vignes, dont toutes les racines sont pourries 
jusqu’à leur naissance, restent vivantes par le pied. On y trouve quelques 
Phylloxeras isolés, souvent des œufs ; mais ces vignes reprendront infailli- 
blement si elles sont traitées. » 
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VITICULTURE. — État actuel des vignes soumises au traitement du sulfocarbonate 
de potassium depuis l'année dernière. Note de M. P. MouzererT, délégué 
de l’Académie. 

(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Par mes expériences de 1874 et de 1875 j'avais acquis la certitude 
que les sulfocarbonates alcalins proposés par M. Dumas pour combattre 
le Phylloxera étaient, en grande culture, les agents les plus efficaces connus 
contre ce parasite. 

» A la fin de l’année dernière il ressortait de ces expériences, suffisam- 
ment variées, Ce qui suit : 

» 1° Que partout où la solution de sulfocarbonate passait, les Phylloxe- 
ras étaient détruits; 

» 2° Qu'après la destruction des insectes la vigne émettait de nouvelles 
racines, ce qu'on n’obtenait, en pareil cas, ni avec les engrais les plus éner- 
giques, ni avec la potasse même, surtout s’il s'agissait de ceps très-malades ; 

»_ 3° Que, dans toutes les phases de la maladie, il y avait, non-seulement 
arrêt dans le dépérissement, mais encore amélioration sensible dans la vé- 
gétation des ceps. 

» 4° Enfin, que les racines formées sous l'influence des sulfocarbonates 
persistaient pendant l'hiver : d’où la conséquence qu’en continuant l’ap- 
plication du remède, c’est-à-dire la destruction des Phylloxeras, la plante 
devait se rétablir. 

» Les vignes soumises depuis l’année dernière, à la station de Cognac, 
au traitement du sulfocarbonate de potassium nous donnent par leur état 
actuel des renseignements intéressants sur sa valeur. 

» Les prévisions de l’année dernière semblent en ce moment devoir se 
réaliser de péint en point. Les sulfocarbonates peuvent combattre le Phyl- 
loxera, faire vivre la vigne, et, ce qui est mieux, la rétablir méme après les plus 
grands ravages de la maladie. 


» Pour établir ce que j’avance, voici l’exposé sommaire de trois expé- 
riences caractéristiques : 


» PREMIÈRE EXPÉRIENCE. — Elle a porté sur environ 400 ceps d’une vigne 
située dans nn sol argileux appartenant à M. Douteaud, de Cognac. Les ceps 
traités formaient une tache, et au moment du traitement, qui eut lieu à Ja 
fin de juin 1875, une vingtaine de ceps seulement portaient extérieurement 
les indices de la maladie, Une douzaine avaient déjà la plupart de leurs 
racines détruites. Tout le reste était encore très-vigoureux ; mais, en exami- 
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nant les racines des ceps de cette dernière catégorie, on voyait un nombre 
considérable de renflements chargés de Phylloxeras. 

» On traita ces 400 ceps avec 80 grammes de sulfocarbonate de potassium 
dilués dans 25 litres d’eau. 

» À la fin de la végétation, c’est-à-dire en septembre, les ceps les plus 
vigoureux étaient arrivés à mürir parfaitement leurs raisins, et les autres 
avaient repris beaucoup de vigueur. 

» Cette année, dans le courant de mars, la même vigne a reçu un 
deuxième traitement; mais, au lieu de traiter 400 ceps, on a opéré sur 500, 
parce qu'on s’est aperçu que, l’année dernière, on n’avait pas suffisamment 
circonscrit le mal. 

» État actuel. Tous les ceps, sauf 4 à 5 qui étaient trés-affaiblis l’année 
dernière et qui ‘n'avaient pas encore eu le temps de reconquérir leur 
ancienne vigueur, non-seulement ne présentent en ce moment aucun signe 
extérieur de la maladie, mais ils sont mème plus vigoureux qu’ils ne Pont 
jamais été, et cela, sans doute, grâce à la potasse du sulfocarbonate. Les 
insectes n’ont pas encore reparu, et l’on voit un très-beau chevelu formé 
récemment. 

» À 100 mètres plus loin, dans le même vignoble, une deuxième tache, 
que l’on distinguait à peine l’année dernière et qui n’a pasété traitée, montre, 
en ce moment, plusieurs centaines de ceps qui ne müriront pas leur récolte. 

» Conclusion. — Cette expérience prouve qu’en traitant les vignes dés le 
début de l'invasion, c’est-à-dire avant que les racines et les radicelles soient 
lésées, la maladie passe inaperçue. 

» DEUXIÈME EXPÉRIENCE. — Celle-ci comprend environ 1200 ceps; il 
s’agit d’une vigne de M. Thibaud, adjoint de Cognac, soumise au traitement 
du suifocarbonate de potassium depuis le commencement de 1875. 

» Cette vigne a été reconnue atteinte de la maladie dès l’année 1874. 
L'année dernière, lors du traitement, elle était fortement phylloxérée et 
présentait quatre taches qui s'étaient réunies. Beaucoup de ceps avaient 
déjà leurs grosses racines pourries, et celles des plus vigoureux, quoique 

vertes, étaient vouées à une mort certaine; tout le tissu cortical, par suite 
des piqüres du Phylloxera, était déjà entièrement gonflé et altéré. En 
somme, cette vigne étant abandonnée à elle-même, très-peu de ceps au- 
raient müri leurs raisins l’année dernière, et cette année le vignoble aurait 
dû être considéré comme perdu; l’état des vignes voisines, attaquées plus 
tard cependant, le démontre clairement. 

» L'année dernière, on traita deux fois cette vigne avec le sulfocarbonate 
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de potassium en mars et à la fin de juin. Le premier traitement fut considéré 
à peu près comme nul; le produit employé était mauvais : ce n’était guère 
que du monosulfure de potassium. 

» Les ceps les moins malades donnèrent encore une bonne récolte, et les 
autres reprirent de la vigueur à la séve d'août. 

» Pendant l'hiver, ce que je redoutais est malheureusement arrivé : la 
plupart des grosses racines, qui étaient fortement lésées lors du traitement, 
ont pourri; le remède n’avait pu les sauver, il avait été appliqué une année 
trop tard; mais le nouveau chevelu formé sous l'influence du sulfocarbo- 
nate a résisté. 

» Cette année, dans le courant de janvier, on a effectué un nouveau trai- 
tement, suivant le procédé habituel. 

» État actuel. Aujourd’hui cette vigne, condamnée à périr, présente, à 
part quelques ceps qui étaient tout à fait à la dernière extrémité au mo- 
went du sulfocarbonatage, le plus bel aspect; son rétablissement se fait 
pour ainsi dire à vue d'œil, le système radiculaire se reconstitue, et l’on 
peut espérer, dès cette année même, malgré Ja perturbation produite dans 
la végétation des ceps par la perte de leurs grosses racines, les voir arriver 
à leur ancienne vigueur. En tous cas, bien que la gelée ait fait fortement 
sentir ses effets, les raisins sont relativement nombreux et l’on peut encore 
compter sur une bonne récolte, 

» Conclusion. — Cette expérience, tout en prouvant l'efficacité du remède, 
montre qu'il ne faut pas attendre pour traiter les ceps que leurs racines 
soient fortement endommagées; elle fait voir cependant qu’une vigne déjà 
très-malade se rétablit encore très-vite par le sulfocarbonatage. 

» TROISIÈME EXPÉRIENCE. — La vigne qui a fait l’objet de cette expé- 
rience a été mentionnée plusieurs fois l'année dernière ; elle appartient à 
M. Cocuaud, de Sèche-Bec, commune de Cognac. 

» Les ceps de la partie traitée sont âgés d'environ 15 ans et végètent dans 
un sol calcaire, sec, peu profond et par conséquent très-favorable à la 
multiplication du Phylloxera. 

» L'application du sulfocarbonate de potassium, commencée l’année 


sr a porté sur 313 ceps qui occupaient une surface d'environ 
ares. 


« 


» Lors du premier traitement, qui eut lieu en mars, on comptait 41 ceps 


morts, et un mois après, lorsque les bourgeons se furent épanouis, on 
en trouvait 5o. 


» Au 30 juin 1875, c'est-à-dire à l’époque où le remède allait commen- 
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cer à agir sur la végétation, et date ultime de la maladie, voici quel était 
l'état des ceps : 


5o étaient morts et desséchés ; 

70 étaient tout à fait à la dernière extrémité; 1ls avaient émis seulement quelques 
feuilles ; 

156 étaient très-peu vigoureux ; leurs pousses ne dépassaient pas 15 à 20 centimètres de 
long, et leur végétation était à peu près arrêtée; 

12, situés le long d’un mur, avaient des pousses de 30 à {o centimètres qu’ils continuaient 
d’allonger très-lentement. 


» Tous ces ceps, sans distinction, et même ceux qui n’élaient pas encore 
morts, avaient leurs racines détruites; il ne leur restait de vivants que la 
souche et la base des grosses racines; de plus, bien qu’il n’y eüt pas de 
gelée, les survivants, sauf deux ou trois, n’avaient pas de raisins. Il eût été 
difficile d'opérer sur une vigne plus malade. L 

» Dans le courant de juillet, le sol étant particulièrement favorable à la 
multiplication des Phylloxeras, ces insectes commençaient à redevenir 
très-nombreux. Je crus alors devoir donner un deuxième traitement, mais 
seulement avec 20 grammes de sulfocarbonate au lieu de 80 grammes, 
dose d’hiver. 

» Voici ce qui arriva jusqu’à la fin de la végétation : 

» Le 28 juillet, je remarquai seulement 20 ceps qui commencaient à 
allonger leurs pousses. 

» Le 1° août, il y en avait 48. 

» Le 22 août, il y en avait 75. 

» Le 3r août, il y en avait 135. 

» Le 21 septembre, il y en avait 176. 

» Enfin, le 20 octobre, on comptait 185 ceps qui avaient amélioré leur 
végétation, 64 qui étaient restés à peu près stationnaires (aspect extérieur); 
le reste, c’est-à-dire 64, étaient morts. 

» On constatait aussi, à la même date, que, si quelques Phylloxeras 
avaient reparu, un abondant chevelu et de nombreuses radicelles se 
préparaient à remplacer les organes souterrains qui avaient été dé- 
truits. 

» Ces ceps ont été de nouveau traités cette année dans le courant de 
mars. 

» État actuel. En ce moment, où le dernier traitement commence seu- 
lement à faire sentir ses effets sur la végétation, voici quel est l’état de cette 
vigne. 
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12 ceps ont des pousses de 1,20 à 1,50 


107 » 0,50 à 0,80 
128 » 0,30 à 0,45 
66 sont morts. 


» Soit donc 247 ceps dont la végétation s'améliore. Malgré la gelée, plus 
de 30 de ces ceps portent des raisins. 

» Conclusion. — Si l’on veut bien comparer l’état actuel de cette vigne 
à ce qu’il était l’année dernière à pareille époque, on voit que son réta- 
blissement se fait sûrement et peu à peu. 

» Du reste, je fais parvenir à l’Académie un cep moyen de cette expé- 
rience qui montre les progrès accomplis et la manière dont se fait la re- 
constitution générale. Ce cep est actuellement dépourvu de Phylloxeras. 


» CONCLUSION GÉNÉRALE. — A part la question de la fréquence des trai- 
tements et la question économique, qui seront résolues avec le temps, de 
ces trois expériences, qui représentent aussi exactement que possible les 
trois états ou phases par où passe une vigne phylloxérée avant de mourir, 
il ressort la preuve de l'efficacité du sulfocarbonate de potassium, qui peut 
faire vivre et même rétablir une vigne phylloxérée prise à tous ses degrés 
de maladie, propriété commune d’ailleurs, comme jele montrerai dans 
une prochaine Note, à toutes substances capables de détruire les Phyl- 
loxeras dans le sol. 

» Il ressort aussi de ces expériences qu’au point de vue pratique il faut 
traiter les ceps dès qu’on aperçoit des Phylloxeras sur le chevelu et qu’il 
ne faut pas attendre que les grosses racines soient lésées et vouées à une 
mort certaine. Avec cette précaution, la plante ne souffre pas de la ma- 
ladie; au contraire, si l’on attend, pour appliquer le remède, la destruc- 
tion des grosses racines, le rétablissement, toujours lent, suivra la recon- 
stitution du système radiculaire, qui exigera plusieurs années. » 


VITICULTURE. — Expériences relatives à la destruction du Phylloxera. 
Note de M. Marion. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Les essais du Comité, institué à Marseille par M. P. Talabot, directeur 


de Ja Compagnie Paris-Lyon-Méditerranée, ont porté du 1° mars au 
15 juin sur 58 178 ceps. 


» Les opérateurs se sont conformés de tous points aux instructions de 
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la Commission de l’Académie des Sciences, et les divers sulfocarbonates 
ont été expérimentés. 

». Nous avons également employé divers polysulfures, provenant des 
charrées de soude additionnées de chlorure de potassium ou de sulfate 
de potasse, et leur action a été reconnue comparable à celle des sulfocar- 
bonates eux-mêmes. Le chlorure de potassium, le sulfate de potasse, les 
engrais Joulie, les terres dites vulcanites, ont agi comme engrais ordinaires; 
mais ils sont restés: impuissants contre le Phylloxera, Ce résultat était 
prévu. Les terres de savonneries ont été nuisibles à la végétation de la 
vigne; plusieurs pieds en ont été complétement tués à Saint-Barnabé, près 
de Marseille, 

» Tous les plants badigeonnés au pétrole, pour la destruction de l’œuf 
d'hiver, ont perdu leurs parties extérieures. Aujourd’hui, quelques-uns 
poussent sous terre des jets rabougris. Le simple décorticage a produit aussi 
de fâcheux effets; car toutes les souches qui l'ont subi ont été fortement 
atteintes par les froids tardifs. 

» Il faut avouer encore que les premiers traitements par les sulfocarbo- 
pates et par les polysulfures n’ont donné que des résultats incomplets; 
ils nous renseignent cependant sur l’époque utile de l'emploi de ces sub- 
stances. 

» Nous avons pu reconnaitre, avec certitude, que quelques colonies de 
Phylloxeras ont hiverné sous terre à Saint-Barnabé, à la Valduc, au Roucas- 
Blanc; par contre il était impossible de découvrir un seul puceron sur les 
racines, en mars et en avril, dans plusieurs localités attaquées cependant 
l'année passée. 

»_ Tel était le cas des vignobles de la Ciotat, de Saint-Zacharie, de Ja 
Bégude, de Pas-des-Lanciers; on distinguait facilement sur les radicelles 
les effets du Phylloxera; mais évidemment tous les aptères s'étaient trans- 
formés en ailés en 1875. Remarquons, en outre, que nulle part, dans nos 

champs d'expériences, nous n'avons détruit complétement les œufs d'hiver, 
et que ce n’est qu’à Saint-Barnabé et à la Valduc que les premières appli- 
cations de sulfocarbonates ont agi, comme insecticides, en tuant les co- 
lonies hibernantes. A Saint-Zacharie, à la Ciotat, à Counil, à Aubagne, il 
n’existait encore aucun Phylloxera sur les racines du 10 mars au 30 avril. 
La descente de nouvelles générations est réellement moins précoce qu’on 
ne le supposait, et que ne nous le laissait croire l’éclosion hâtive et ano- 
male de quelques œufs d'hiver dans les parties abritées de la vigne de 
Saint-Barnabé. 
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» Nous observions, en effet, le 16 mai, quelques petits Phylloxeras, 
pris à Pas-des-Lanciers sur le pivot des racines, retrouvés ensuite à Sausset 
et au Roucas-Blanc. Ces Phylloxeras diffèrent des individus hypogés ordi- 
naires. Ils apparaissent tardivement sur des vignes dont les racines ne por- 
taient, cet hiver, aucun puceron. M. Balbiani reconnait en eux des carac- 
tères intermédiaires, identiques à ceux des petits Phylloxeras gallicoles de 
première génération. Ils nous représentent certainement le point de départ 
des nouvelles colonies radicicoles. Ce serait donc dans la seconde moitié 
du mois de mai qu'il conviendrait d'appliquer les sulfocarbonates ou les 
polysulfures pour atteindre à la fois les colonies anciennes et celles issues 
des œufs d'hiver. 

» L'inspection de nos champs d'expériences vient confirmer cette pro- 
position, 

» J'ai constaté que les premiers traitements en mars avaient produit 
d'excellents effets à Saint-Barnabé. Tous les pucerons hibernants avaient 
disparu ; un jeune chevelu entrait vigoureusement en végétation. Depuis le 
mois de mai de nouveaux Phylloxeras ont fait leur apparition. Les mêmes 
faits se reproduisent à la Valduc, où de fortes doses de sulfocarhonates 
avaient été introduites dans le sol par une irrigation générale et abondante. 
Aucun Phylloxera hibernant n’avait échappé, ainsi qu’on a pu s’en assurer 
par l'examen de plusieurs souches entièrement arrachées de terre. 

» Les Phylloxeras issus des œufs d’hiver apparaissent également à la Cio- 
tat et à Saint-Zacharie, après l'application des sulfocarbonates, Les géné- 
rations extérienres n’ont pas été atteintes. 

» Nous avons cru devoir compléter cette étude par des traitements tar- 
difs, postérieurs à l’époque présumée de la descente des individus issus des 
œufs d'hiver, Au Roucas-Blanc, des vignes dont les racines étaient entié- 
rement couvertes de Phylloxeras, ont reçu, dans les premiers jours de juin, 
de fortes doses de sulfocarbonates. Aujourd’hui il est impossible de re- 
trouver un seul puceron vivant sur ces souches : les Phylloxeras ayant hi- 
verné et ceux de nouvelles générations ont été également atteints. 

» Nous nous croyons donc en droit d'affirmer que, dans les vignobles 
où les œufs d'hiver n’auraient pas été détruits, il serait nécessaire de retar- 
der jusqu’en juin l’application des sulfocarbonates et des polysulfures. Les 
difficultés de main-d'œuvre empécheront peut-être ce traitement, et nous 
serons dès lors réduits à concentrer tous nos efforts contre les œufs d’hiver, 


“ « , . Là ra = A 
à Moins que nous n acceptions le procédé de M. Allies, dont les bons résul- 
tats me paraissent indiscutables, | 
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» Dans tous les cas, l’action des sulfocarbonates et des polysulfures est 
certaine. Les faits contradictoires annoncés récemment par divers expéri- 
mentateurs trouvent leur explication soit dans l’époque prématurée du 
traitement, soit dans son imperfection. Nous avons eu nous-mêmes l’occa- 
sion de constater en plusieurs cas l'insuffisance des sulfocarbonates répan- 
dus avec une petite quantité d'eau sur un espace limité; mais nous avons 
exclu ces essais et nous assurons qu’il serait inexact de leur rapporter le 
retour des Phylloxeras que nous avons signalés plus haut. » 


M. V. Fario adresse une Note relative à la reproduction de la forme 
gallicole du Phylloxera. (Extrait.) 


« Depuis ma dernière Communication (1), j'ai reconnu, parmi les 
Phylloxeras que j'avais recueillis en 1875 à Prégny, une petite pondeuse 
des renflements, que tous ses caractères me désignent comme nodicole de 
seconde ou troisième génération. 

» Je m'explique maintenant plus facilement comment je trouvais sur les 
renflements cette grosse pondeuse verte, produit de l’œuf d’hiver, jusqu’à 
la fin d'août. » 


» 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera, ) 


MÉTÉOROLOGIE. — Déchargeur automatique pour les tiges électro-atmosphé- 
riques; par M. J. SErra-Carpr. (Extrait.) 


(Renvoi à l’examen de M. Berthelot.) 


Cet appareil se compose d’un levier de cuivre à bras égaux, d'une 
longueur d'environ 30 centimètres, tournant sur un pivot en commu- 
nication avec la partie du paratonnerre qui porte la décharge au sol, A 
l’une des extrémités de ce levier se trouve un bouton doré, à la distance de 
5 centimètres de l'extrémité du conducteur isolé; l’autre extrémité est 
terminée par un morceau de fer doux. 

» Quand l'extrémité du levier isolé a acquis une tension suffisante pour 
produire de petites étincelles, l'attraction à lieu entre le globe doré du 
levier et l’extrémité de la tige isolée, de façon que le levier tournant sur 
le pivot se met en contact avec la tige. Pour que ce contact puisse se 
maintenir malgré les coups de vent et les autres causes accidentelles 


(1) Comptes rendus, séance du 12 juin 1876, page 1378. 
CG. R., 1876, 2° Semestre, (T, LXXXII, N° 4.) 6 
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de perturbation, un petit aimant est placé de façon que, quand le premier 
contact se produit entre le levier et la tige du paratonnerre, un second 
contact a lieu entre l’aimant et l’autre bras de levier. L’aimant doit être 
assez fort pour maintenir l'attraction du levier par le contact, sans induire 
à une certaine distance. Cela s'obtient, soit en modérant l'intensité de cet 
aimant par une ancre mobile, soit en variant sa position au moyen d’un 
mouvement à vis. Le levier ne tourne que dans un seul sens, et il peut 
être rendu immobile, dans le cas d’une observation spéciale. L’expé- 
rience m'a déjà démontré l’efficacité de cet appareil, pendant les orages 
qui ont eu lieu à Rome dans le mois de juin : dès que la tige acquérait une 
extension capable de produire des étincelles de 2 à 3 millimètres, 
elle se mettait aussitôt automatiquement en communication avec le sol, et 
le levier y restait en contact avec une force suffisante pour résister aux 
causes perturbatrices ordinaires. » 


M. Taviexor adresse une Note intitulée : « Le glaucôme et le climat de 
V’Algérie ». (Extrait.) 

« Aux débuts de notre conquête de l'Algérie, et alors que les chevaux 
arabes étaient d’un prix très-élevé, des industriels ont eu l'idée d’acheter 
en France des chevaux atteints d’un vice rédhibitoire : l’ophthalmie périodi- 
que. Ces chevaux, transportés en Afrique, ne tardaient pas à guérir promp- 
tement. Depuis longtemps, le bas prix du cheval arabe a rendu ce commerce 
insuffisamment rémunérateur. Cette guérison spontanée en Afrique d’une 
maladie manifestement incurable en France prouve que l’immunité dont 
jouissent à cet égard les chevaux arabes lient plus au climat qu’à une qua- 
lité spéciale de leur sang. 

» Il est rationnel de se demander si l'influence du climat ne serait pas 
favorable à l’homme affecté de glaucôme. Cette prévision nous paraît d’au- 
tant plus autorisée que les affections glaucomateuses sont très-rares en 
Algérie, ainsi que le D' Furnari le constatait déja en 1845, et que cette 
sorte d’immunité étant commune aux indigènes et aux Européens, il y a 
lieu de l’attribuer, ici encore, au climat et non à la race. 

» C'est cette immunité du climat de l'Algérie que je propose de mettre 
à profit. J'ai rencontré, il y a quelques années, plusieurs cas favorables à 
cette indication prophylactique du glaucôme; ils étaient dus au hasard, 


car les malades n'avaient habité l'Afrique que par suite de circonstances 
fortuites ». .: 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie, à laquelle M. Bouley est 
prié de s’adjoindre..) 
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M. Mersexs adresse à l’Académie des documents relatifs à l'emploi de 
l’iodure de potassium comme moyen hygiénique et thérapeutique dans les 
fabriques où l’on emploie les préparations de plomb et de mercure. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


. 


CORRESPONDANCE. 


M. pe Saporra, nommé Correspondant pour la Section de Botanique, 
adresse ses remerciments à l’Académie. 


M. le Mirnisrre DE L’ExsrrucrioN PuBr1QUuE invite l'Académie à lui pré- 
senter deux candidats pour la chaire de Chimie du Collége de France, de- 
venue vacante par suite du décès de M. Balard. 


(Renvoi à la Section de Chimie). 


M. le SecrÉraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un ouvrage portant pour titre : « {nstruments and publications of the 
United States naval Observatory »; 


2° Le Bulletin des travaux de l'Association. viticole de l'arrondissement 
de Libourne pour l'étude du Phylloxera (5° fascicule ); 


3° Une brochure de M. 4. Béchamp, portant pour titre : « Les micro- 
zymas dans leurs rapports avec les fermentations et la Physiologie »; 


4 « Lettres historiques sur la Chimie à M. le Professeur Courty », par 
M. 4. Béchamp. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Études de photographie astronomique. 
TE Note de M. A. Conxu, présentée par M. Fizeau. 


« La facilité et la précision avec lesquelles la Photographie enregistre les 
phénomènes lumineux dans leurs moindres détails assignent à cette mer- 
veilleuse application de l’Optique un rôle de plus en plus important dans 
les sciences d'observation et en particulier en Astronomie. Mais la Photo- 
graphie ne pourra prendre une place régulière dans les observatoires que 
si les appareils photographiques possèdent la même simplicité et la même 
perfection théoriques que les instruments en usage pour les observations 

à G.. 
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courantes. À l’occasion des travaux de la Commission du passage de Vénus, 
et plus tard sur la demande du Conseil de l'Observatoire de Paris, j'ai 
étudié ce problème et trouvé une solution aussi complète que possible; les 
épreuves que j'ai l’honneur de mettre sous les yeux de l’Académie justifie- 
ront, j'espère, cette opinion; j'ai, en effet, obtenu des épreuves photogra- 
phiques correspondant à la plupart des observations qu’on peut faire à 
l’équatorial. 

» Ce qui caractérise l'originalité de la méthode, c’est qu’elle n’exige au- 
cun instrument spécial ; toute lunette peut être immédiatement adaptée aux 
observations photographiques, à l’aide d’une disposition toute mécanique 
qui n’altère en rien les qualités optiques de l'instrument; il suffit, en effet, 
de séparer les deux lentilles qui composent l'objectif, d'une quantité dé- 
pendant de la nature des verres, mais dépassant rarement 1 £ pour 100 de 
la distance focale; cette opération raccourcit cette distance d'environ 6 à 
8 pour 100. La théorie et l’expérience prouvent que l’achromatisme pri- 
mitif des rayons visibles est transformé en achromatisme des rayons chi- 
miques nécessaire à la perfection des images photographiques ; des mesures 
directes et précises ont montré que ce faible écartement des verres n'ap- 
portait aucune aberration dans les images. Cette méthode d’achromatisme 
a été d’ailleurs adoptée par la Commission du-passage de Vénus, et les ré- 
sultats obtenus ont été très-satisfaisants. 

» La même méthode a réussi complétement à l'Observatoire de Paris, 
au grand équatorial (1) de la tour de l'Est, dont l'objectif a 0",38 d’ouver- 
ture et 8,00 de distance focale. Un dispositif très-simple permet d’écarter 
les verres et de faire fonctionner l'instrument aussi bien pour les obser- 
vations optiques que pour les observations photographiques. Il est bon 
d'ajouter que l'ajustement photographique ne présente aucun inconvénient 
pour l'observation des astres de faible éclat; j'ai observé aisément Uranus 


(1) L'instrument, commande par Arago, n'avait jamais fonctionné, par suite de l'altération 
superficielle du crown-glass de l'objectif; il fut démonté pendant la guerre et la coupole 
demeura hors de service, Cet objectif me fut confié pour la détermination de la vitesse de 
la lumière et fut rémis en bon état à cette occasion. Lorsque ces expériences furent termi- 
de: Li Conseil de l'Observatoire, sur la proposition de son président, M. Le Verrier, décida 
| ur» és d’ün Et de Photographie astronomique et voulut bien adopter mon projet 
d'utilisation du grand équatorial démonté; la coupole fut restaurée par les soins du Ministère 
des Travaux publics, et-le pied parallactique construit autrefois par Brunner fut remis en 


lace p ;: : \ ‘ : : 
Rri0S Her rs Brunner fils, qui apportèrent divers perfectionnements importants, notam- 
ment au régulateur du mouvement d’horlogerie. 
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et au moins un de ses satellites sans avoir besoin de rétablir l’achromatisme 
optique. 

» Au foyer principal de cet instrument, on obtient des images photogra- 
phiques directes du Soleil et de la Lune mesurant près de 8 centimètres de 
diamètre, images qu’on pourrait amplifier sans difficulté par l’oculaire, de 
manière à produire des épreuves de plus de 1 mètre de diamètre; je me 
suis bien gardé d'introduire cette complication. Les images ainsi amplifiées 
gagnent peut-être un certain effet artistique, mais elles perdent le caractère 
le plus précieux des images directes, celui d’être absolument affranchies de 
toute aberration ; en effet, chaque point d’une image directe est formé par 
le concours des rayons provenant de la totalité de l'objectif, tandis que le 
point correspondant de l’image amplifiée est formé par un faisceau qui n’a 
traversé qu’une portion très-minime de l’oculaire amplificateur, portion 
variable avec les différents points de l’image. 

» Un autre avantage de cette lunette photographique, c’est la fixité 
presque absolue de son foyer avec les variations ordinaires de la tempéra- 
ture; les miroirs de télescopes, précieux d’autre part par la perfection de 
leur achromatisme, présentent au contraire l'inconvénient d’un foyer con- 
stamment variable comme position et comme aberrations. 

» Les épreuves que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie sont, pour 
le plus grand nombre, des images de la Lune obtenues en vue de la con- 
struction d’une carte à grande échelle de cette planète; celles du Soleil ne 
figurent qu’à titre d'épreuves auxiliaires pour la détermination des mesures 
angulaires en valeur absolue : les images des planètes Vénus et Jupiter sont 
simplement destinées à montrer la facilité d'impression de la première (on 
l’obtient en 3 ou 4 secondes en plein jour) et la curieuse visibilité photo- 
graphique des bandes équatoriales de la seconde. 

» La photographie de la Lune présente, comme on le sait, des difficultés 
spéciales, à cause du mouvement rapide et variable de cette planète en 
ascension droite et surtout en déclinaison; voici comment j’ai tourné ces 
difficultés : j'ai profité de la transparence de la couche de collodion pour 
observer un point de la surface de la planète etle maintenir sur un repère, en 
rectifiant d’une manière continue la marche de l’équatorial. Cet artifice, 
que je perfectionne en ce moment pour la photographie des astres de faible 
éclat, me parait capital dans ce genre d'étude. 

» Dans une prochaine Communication, j'espère pouvoir compléter les 
résultats que j'ai déjà obtenus dans cette voie, particulièrement en ce qui 
concerne la photographie stellaire. » 


( 46 ) 

« M. Le Vernier regrette qu'un incident l'ait empêché d’être présent 
quand M. Fizeau a déposé le travail de M. Cornu, et qu'ainsi il nait pas 
pu rendre hommage à l'important travail de photographie astronomique 
exécuté par l’auteur à l'Observatoire. » 


ANALYSE. — Sur les équations différentielles linéaires du second ordre. 
Note de M. Fuscn, présentée par M. Hermite. : 


« Nous venons de voir (1) que, dans notre cas, une forme primaire, 
comme je l'ai définie dans mon Mémoire, est d’un degré plus élevé que le 
deuxième. Il suit alors du même Mémoire que le moindre degré N d’une 
telle forme ne pourrait avoir qu'une des valeurs 4, 6, 8, 10, 12. Nous allons 
faire voir que, dans notre cas, N est égal à 12; car, en soumettant une 
forme binaire composée de y,, 7, et du degré N, où N a une des valeurs 
que nous venons d'indiquer, aux conditions : 1° d’être invariable par une 
circulation de 3 autour du point z = 1, à des racines de l’unité comme fac- 
teur près; 2° que ni la forme même, ni sa covariante hessienne ne con- 
tienne des facteurs quadratiques (voir p. 114 et 116 de mon Mémoire), on 
déduit qu’une telle forme ne peut étre d’un degré moindre que le douzième et 
qu’elle est composée semblablement à la forme (5). 

» Soit y-une intégrale quelconque de l'équation (1) et soit l'équation 
dlogy 

d 


algébrique à laquelle satisfait €. du n° degré. D’après un théorème 


d’Abel (Journal de Crelle, t. VI, p. 77; voir aussi le Mémoire de M. Liouville 
dans le Journal de l'Ecole Polyt., Cah. XXTIT), log y a la forme A logu, u étant 
une fonction rationnelle de z et de & et Aen notrecasun nombrerationnel. 
Donc une certaine puissance de y, soit yŸ, est une fonction rationnelle de 
Zet&, et satisfait par conséquent aussi, comme l’on sait, à une équation 
dont le degré ne surpasse pas le nombre 7. D’après le théorème du P. Pépin 
cité ci-dessus, pour une certaine intégrale, z ne surpasserait pasle nombre 4. 
Par conséquent, on pourrait, pour cette intégrale, trouver un nombre en- 
tier p. tel que yŸ satisfasse à une équation dont le degré ne surpasserait pas 
le nombre 4, c’est-à-dire que y ne pourrait acquérir par les chemins divers 
de z plus de quatre valeurs dont les quotients ne soient pas racines de 
RS Le système réduit (voir mon Mémoire, p. 3) de cette équation, 
n'ayant plus ainsi que quatre termes, offrirait une forme primaire, dont le 
degré ne surpasserait pas le nombre 4. Or nous avons démontré ci-dessus 
RE PONS EE EE "7 


(1) Comptes rendus, séance du 26 juin 1976, t. LXXXIL, p. 1494. 
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que le moindre degré que puisse avoir une forme primaire est le dou- 
zième. Donc le théorème du P. Pépin est en défaut. 

» Je pourrais, du reste, en entrant dans les développements du Mé- 
moire déjà cité du P. Pépin (contenu dans les Annali), faire ressortir plu- 
sieurs erreurs qui l'ont porté au théorème que nous venons de réfuter ; 
mais cela étendrait cette Note plus qu'il ne me semble nécessaire. 

» Enfin je remarque que l'on peut comprendre aussi par ce qui pré- 
cède que le P. Pépin est en erreur, en croyant pouvoir réduire mes formes 
canoniques au premier ou au second degré, comme il l’a annoncé à la fin 
de sa Note, p. 1326 des Comptes rendus. » 


MÉCANIQUE. — Sur l’isochronisme du spiral réglant cylindrique. Mémoire 
de M. E. Casrant, présenté par M. Yvon Villarceau. (Extrait par 


l’auteur.) 


« En dehors des travaux des géomètres qui, depuis Huyghens et Ber- 
noulli jusqu'à M. Phillips, ont traité de l’isochronisme dans les régulateurs 
de chronomètres, il convient de citer tout spécialement les recherches 
expérimentales de Pierre Leroy, qui ont été le vrai point de départ des 
perfectionnements apportés depuis un siècle à la construction des montres 
de précision. Pierre Leroy dit : «Il y a dans tout ressort d’une étendue 
» suffisante une certaine longueur où toutes les vibrations, grandes et 
» petites, sont isochrones ». Cette assertion se trouvant en désaccord ap- 
parent avec certains résultats établis depuis, il était intéressant de vérifier 
par la théorie dans quelle mesure elle est vraie. 

» J'ai pris pour base la théorie de la résistance des matériaux, me gui- 
dant spécialement sur les méthodes suivies par M. Resal dans l'étude des 
ressorts moteurs employés en horlogerie. Considérant le spiral comme 
une série de cercles superposés, et admettant que la courbure initiale est 
constänté dans toute l'étendue du ressort, ce quirevient à supposer un 
spiral hélicoïde sans courbes terminales, je suppose qu’on écarte le balancier 
d’un angle & de sa position d'équilibre. On peut calculer les coordonnées 
d’un point quelconque du spiral et en déduire l'expression du moment 
qui agit sur le balancier et celle des pressions latérales que subit l'axe de 
ce dernier. La principale difficulté consiste en ce que, dans le cas général, 
où ne peut pas trouver ces quantités sous forme finie; mais l'expérience 
montre que, lorsqu'un spiral se déforme, les pressions latérales sont des 
quantités très-petites, le changement de courbure se faisant d’une façon 
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sensiblement uniforme dans toute l’étendue du ressort; pourvu que l’an- 
gle p, qui représente le développement total du spiral, soit suitsannent 
grand par rapport à l'amplitude des oscillations, on pourra déxelophes en 
série les quantités dans lesquelles figurent ces pressions latérales. Négli- 


I : è ste ; 1 " 
geant les termes en =: et substituant les valeurs ainsi trouvées dans l’équa 


tion du mouvement, celle-ci devient 


n 


= — Ka — [2 — a cos(p + u)+ asin(p+a)]; 


d'a 
ae 


K? est le rapport du moment d’élasticité du spiral au produit du moment 
d'inertie du balancier par la longueur du spiral. L’angle p n’est générale- 
ment pas inférieur à 207. 


» Cette équation s'intègre soit par un développement en série, soit par 


Es mt 1 
la variation des constantes arbitraires. Négligeant les termes en rl et appe- 


lant &, la demi-amplitude d’une oscillation, on trouve pour expression de 
la durée des oscillations 


= & (1 %l1 + [ei S(u) — Z(20)] cospi ), 


S(æ) et Z(æ) étant deux fonctions définies par les relations 


+2 +2 
Î cos(a, sinp)do = rZ(), :) sing sin(a, sinp)dp = raS(&). 
-; =: 


Cette expression de T sera indépendante de &,, si l’on a cosp = 0 ou 
pP=anT = Le spiral, théoriquement isochrone, comprend donc un 


nombre entier de spires + + de tour; mais, pour obtenir l’isochronisme 
pratique, il faut tenir compte d’un certain nombre de perturbations : 

» 1° Perturbation due aux déformations du balancier sous l'influence 
de la rotation, et calculée par M. Phillips; elle peut être rendue négligeable 
par l'emploi d’un balancier convenable. 

» 2 Perturbation due à la résistance de l'air : M. Yvon Villarceau a 
montré qu'on peut la négliger, si cette résistance est proportionnelle au 
carré de la vitesse, Ce résultat a été confirmé par les expériences faites en 
Danemark et récemment, à l'Observatoire de Kiel, par M. Peters. M. Resal a 


étendu cette démonstration aux cas d’une résistance proportionnelle à la 
vitesse ou à son carré plus une constante. 
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» 3° Perturbation due à l’inertie du spiral, dont j'ai donné la valeur 
(Comptes rendus, 6 décembre 1875), et qu’on peut réduire en diminuant le 
rayon du spiral. 

» Toutes ces perturbations sont proportionnelles au carré de l’ampli- 
tude. On peut en réduire sensiblement l'effet, en prenant une valeur de p 
telle, que son cosinus soit négatif et assez petit. Avec le balancier et le 
spiral des types courants, je trouve qu’il faut déplacer les points d’iso- 
chronisme théorique d'environ 10 degrés, et alors l’erreur aux amplitudes 
intermédiaires n’atteint pas 1 seconde par jour. 

» 4° L'effet des frottements est négligeable : M. Yvon Villarceau l'a 
prouvé pour les frottements constants. J’étends sa démonstration aux frot- 
tements variables, en introduisant, dans l'équation du mouvement, les 
valeurs des pressions latérales qui résultent de mes formules. 

» La discussion de la valeur de T montre que les amplitudes les plus 
convenables, pour les expériences de ces sortes de spiraux, correspondent à 
do = 2,79 et «jy = 4, ce qui représente des oscillations de 316 et 458 degrés 
d'amplitude totale. La valeur & = 2,75 correspond au maximum de 
as — Z. 

» La formule montre aussi que, en négligeant les petites perturbations, 
à une valeur négative de cosp correspond un retard de petits arcs sur les 
grands, et que les petits arcs avancent quand cosp >> o. 

» Ces résultats sont conformes à l'expérience. M. A.-L. Berthoud for- 
mule ainsi les règles qu’il applique, et qui sont une extension de celle de 
Pierre Leroy : 


« Dans tous les spiraux de forme hélicoïde, pour chacun des tours, il y a deux points 
d’attache, correspondant à N tours + 100 degrés et N tours + 260 degrés, où les vibrations 
d’inégale étendue sont isochrones. Entre ces deux longueurs, les grands arcs avancent sur 
les petits. Depuis N tours + 260 degrés jusqu’à N + 1 tours + 100 degrés, les pelits arcs 
avancent sur les grands. » 


» Ces points restent les mêmes si, au lieu d’un spiral, on en emploie 
deux symétriques, ce qui supprime les frottements latéraux, comme M.Yvon 


Villarceau l'avait d’ailleurs énoncé : ces derniers sont donc sans influence 
sur l’isochronisme des oscillations. » 


PHYSIQUE. — Sur le radiomètre de M. Crookes. Note de M. G. Govr. 


« À la suite des objections qui ont été soulevées contre ma première 
Note, relative à la cause des mouvements du radiomètre, j'ai voulu con- 
C.R., 1876, 2€ Semestre, (T, LXXXII, N° 4.) 7 
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sulter l'expérience, afin de reconnaitre jusqu’à quel point mon explication 
pouvait être en défaut. J'espère que l’Académie voudra bien me permettre 
de lui communiquer les résultats de ces expériences, que l'extrême obli- 
geance de M. Alvergniat m’a permis de varier tout à mon aise. 

» Il est bien vrai qu’un radiométre en mica brülé, noirci d’un côté, nu 
de l’autre, placé au centre d’un cercle de vingt-quatre bougies stéariques 
allumées (rayon du cercle égal à 25 centimètres) tourne assez régulière- 
ment pendant une heure et même davantage; mais je ne crois pas qu’on 
ait fait durer suffisamment cette épreuve, ni que les conditions en puissent 
rester tout le temps assez constantes pour dépouiller les faces noires du ra- 
diomètre de tous les gaz qu’elles peuvent abandonnér dans le vide, à la plus 
haute température communiquée à leur substance par la lumière et la cha- 
leur obscure absorbées. Tant que cet état d'équilibre thermique n’est pas 
atteint, la rotation doit se continuer, à moins, toutefois, que le pouvoir 
absorbant des deux faces des ailettes et la quantité de gaz que chacune 
d’elles peut abandonner n’arrivent à l'égalité pour certaines radiations ou 
pour certaines températures, avant d’avoir atteint le dernier degré d’échauf- 
fement, auquel cas le moulinet doit s’arrèter. Il est même possible que, 
dans certaines circonstances, son mouvement change de sens, après avoir 
passé par le repos. Néanmoins, dans le cercle de bougies, où l’intensité de 
l’éclairement est sans cesse variable et où les courants d’air doivent refroi- 
dir irrégulièrement le petit ballon, il se peut qu’on n’atteigne que très- 
difficilement le point d'équilibre thermique qui doit l'arrêter; sa rotation 
se prolongera alors au delà de ce qu’on aurait pu prévoir. 

» D’assez faibles variations d'éclairage influent tellement sur la marche 
de certains radiomètres, qu’on les voit à la lumière diffuse tourner moins 
rapidement et quelquefois s'arrêter, aussitôt qu’un léger voile de vapeur 
passe devant le Soleil. Il ne serait donc pas étonnant qu’au milieu d’un 
cercle de bougies ou de lampes ils éprouvassent sans cesse des raréfactions 
et des condensations du gaz adhérent telles, que leur mouvemént de ro- 
tation se prolongeât outre mesure; car il ne faut pas oublier qué l'échauf- 
fement ou le refroidissement superficiel des ailettes noires est très-prompt 
en présence de la lumière, et que la force vive qu’il représente, quelque 
faible qu’elle puisse paraître, peut fort bien mettre en mouvement le 
moulinet dans le vide, puisque ce même échauffement sur Ja face noircie 
d’une pile thermo-électrique suffit (quoique indirectement) pour faire 


? eu 
tourner d'un grand nombre de degrés le système astatique d’un galvano- 
mètre. 
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» Cependant, si l’on a beaucoup de peine à se procurer une zone ou 
une enceinte de lumière constante pendant quelques heures, on peut avoir 
facilement des radiations calorifiques assez constantes pendant des jour- 
nées; or les rayonnements calorifiques obscurs agissent sur le radiomètre 
aussi bien que les radiations lumineuses, à la condition que les surfaces 
des ailettes soient aptes à les absorber. Ainsi, des ailettes en mica, cou- 
vertes de noir de fumée sur une de leurs faces, tournent dans un endroit 
obscur si l’on approche la main des paroïs de l'instrument, comme elles 
tourneraient si l’on en approchait une bougie. 

». On peut donc remplacer la lumière par la chaleur dans l’étude du ra- 
diomètre, et se rendre compte de ce qui se passerait dans une enceinte 
uniformément éclairée, en y substituant une enceinte entretenue à une 
température constante. 

» Un radiomètre très-sensible, avec des ailettes en aluminium poli d’un 
côté et en mica noirci de l’autre, placé dans un cylindre en verre où l’on 
pouvait faire arriver continuellement de la vapeur d’eau bouillante, a pris 
très-rapidement une grande vitesse de rotation, les faces d’aluminium en 
avant, aussitôt que la vapeur a commencé à élever la température de l’en- 
ceinte. Peu à peu cependant (la température de l’enceinte demeurant in- 
variable), la rotation s’est ralentie, et au bout de quelques minutes le 
moulinet s’est arrêté pour ne plus bouger, tant que la température est 
demeurée constante. Ayant suspendu l’arrivée de la vapeur dans le man- 
chon, le radiometre s’est mis à tourner en sens contraire et a continué 
ainsi pendant assez longtemps avant de s'arrêter tout à fait, 

» Tout radiomètre immobile à la température ordinaire peut être assi- 
milé à l'instrument arrêté à r00° de l’expérience précédente. Il suffit donc, 
pour le faire tourner en sens inverse, de le plonger dans un vase contenant 
de l’eau refroidie. On le voit alors se mouvoir immédiatement, la face 
noircié en avant; il ne s'arrête qu’au bout d’un certain temps, c’est-à-dire 
lorsqu’il a pris un nouvel état d'équilibre thermique. Si on le sort alors de 
l’eau froide, il se met à tourner tout de suite comme s’il était frappé par la 
lumière, et cela quand même il serait dans la plus profonde obscurité. 

» Un radiomètre immobile dans l’enceinte, à 100 degrés ou à zéro, peut 
tourner de nouveau si l’on dirige sur la face noircie de ses ailettes la lu- 
mière d’une flamme brillante, parce que dans les deux cas la lumière absor- 
bée par la face noircie y devient de la chaleur qui s'ajoute à celle que les 
ailettes possèdent déjà, et peut par conséquent en dégager encore du gaz. 

» Quand on substitue au radiomètre en aluminium et mica noirci un 
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radiomètre en mica brûlé, noirci sur une face, les phénomènes se compli- 
quent, soit par suite de la mauvaise conductibilité du mica, soit parce qu’à 
une certaine température la face nacrée du mica absorbe autant de cha- 
leur obscure, en abandonnant plus de gaz que la face noircie. Ainsi, dans 
l'enceinte à 100 degrés, aprés avoir tourné régulièrement pendant un cer- 
tain temps, les faces nacrées en avant, ce moulinet s'arrête, puis se met à 
tourner en sens contraire, quoique la température de l'enceinte demeure 
tout à fait constante. Il continue ensuite à tourner dans le même sens jus- 
qu’à ce qu’il ait atteint un nouvel état d'équilibre thermique. Dans l'eau 
glacée, ce radiomètre se comporte absolument comme les autres. Les ra- 
diomètres en-mica et métal non noircis tournent tantôt dans un sens, tantôt 
dans l’autre, selon la nature des radiations qui les frappent et qui sont 
plus ou moins absorbées par le métal ou par le mica. 

» J'ai essayé de chasser par la chaleur les gaz qui adhèrent aux ailettes 
des aiguilles radiométriques; mais, quoique j'eusse placé les tubes qui les 
contenaient au milieu des charbons ardents, je n’ai jamais pu faire rougir 
les ailettes, par suite de leur éloignement des parois, et, malgré l’action 
prolongée de la pompe à mercure, je n’ai obtenu d’autre résultat que de 
mieux dessécher l'appareil et de le vider plus complétement, sans parve- 
nir à arracher les gaz de dessus les ailettes. On sait, par les expériences 
de Graham, de M. Dumas, de M. Troost, de M. Grove et de beaucoup 
d’autres, combien il est difficile d’enlever les gaz retenus par les corps, 
à moins de les élever à des températures excessives. Les fabricants de 
tubes à gaz raréfiés savent très-bien qu'après de nombreux lavages avec un 
gaz déterminé et parfaitement pur, quand ils poussent le vide jusqu’aux 
dernières limites, le spectroscope, au lieu de révéler dans le tube la pré- 
sence du gaz employé, n’y manifeste le plussouvent que la vapeur d’eauet 
l'air atmosphérique, dont les parois du tube étaient restées chargées, malgré 
toutes les opérations antérieures. En chauffant alors très-fortement le tube, 
ils parviennent à en tirer encore de l’eau et quelques bulles d’air; après 
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quoi l'espace vide qui reste ne transmet plus, à froid, les décharges élec- 
triques ». 


PHYSIQUE. — Sur l'explication du mouvement du radiomètre à l’aide 
de la théorie de l'émission. Note de M. W.nE Fonvrre. 


€ M. Hirn a indiqué, dans sa Communication du 26 juin, la principale 
. , . \ F . 1 
objection que l’on peut faire à cette explication ; car la face blanche qui 
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réfléchit la lumière, et qui se comporte comme une surface élastique, de- 
vrait être plus énergiquement repoussée que la noire si les molécules lumi- 
neuses agissaient comme des masses frappant les faces du radiomètre. 

» M. Henry Giffard m'en a convaincu en faisant tomber, d’une hau- 
teur constante, une bille d’agate sur le plateau d'une balance parfaite- 
ment équilibrée. Le fléau s’infléchit beaucoup plus quand le plateau est en 
acier trempé, c’est-à-dire élastique ou analogue à la face blanche, que 
quand le plateau est en cuivre ou analogue à la face noire. 

» Cette expérience est conforme aux principes de la Mécanique ration- 
nelle, puisque, en rebondissant, la balle transmet une impulsion égale à celle 
qu’elle recoit du travail des forces élastiques, laquelle grandit avec l’élas- 
ticité. 

» Mais ces expériences et ces principes supposent que la vitesse du choc 
n’est pas supérieure à la vitesse de propagation des mouvements molécu- 
laires, laquelle est inférieure à celle qu’acquiert une balle sortant d’un 
revolver. On sait, en effet, qu’on fait un trou dans une vitre sur laquelle on 
tire, parce que les molécules directement frappées n’ont pasle tempsde com- 
muniquer leur mouvement aux molécules voisines. Cette réserve s’applique, 
a fortiori, au choc produit par les molécules lumineuses, car elles ont une 
vitesse mille fois plus grande environ que celle de la balle. 

» Si la face est tout à fait réfléchissante, elle ne saurait être poussée en 
avant par des molécules qui s’en séparent immédiatement et ne font que 
changer de direction; pour qu’elle obéisse, il faut donc que les molécules 
qui produisent la percussion ne s’en séparent pas, au moins en totalité. Ce 
sont par conséquent les surfaces obscures ou absorbantes qui doivent être 
poussées. Le degré d'absorption, toutes choses égales d’ailleurs, règlera la 
vitesse de la propulsion. Bien entendu, les mêmes raisonnements s’ap- 
pliquent à la chaleur rayonnante. » 


PHYSIQUE. — Sur le radiomètre de M. Crookes. Note de M. E. Ducrerer. 


« Le radiomètre étant exposé à un jour moyen, ses ailettes prennent un 
mouvement, de rotation direct (les surfaces noires sont repoussées). Si l’on 
verse de l’éther sur l’enveloppe, on voit le mouvement s'arrêter, puis re- 
commencer en sens inverse. Cette réaction cesse bientôt et l’on voit les 
ailettes reprendre le mouvement primitif direct, malgré lévaporation 
maintenue sur l'enveloppe par un léger arrosement d’éther. À ce moment 
larotation devient plus rapide qu’elle n’était au début, l’évaporation semble 
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agir comme le ferait une source de chaleur et pourtant l’abaissement de la 
température, provoqué par l'évaporation de l’éther, est trés-sensible sur 
l'enveloppe du radiomètre. Dès qu'on cesse l’arrosement d’éther, le mou- 
vement reprend sa vitesse normale et reste direct. 

» Pour refaire ces expériences à nouveau, il faut attendre que la tem- 
pérature intérieure du radiomètre soit redevenue sensiblement égale à celle 
qui l’entoure extérieurement. 

» Voulant observer l'influence que pourrait avoir la phosphorescence 
sur le radiomètre, nous avons placé celui-ci dans un espace très-obscur, 
et nous lui avons présenté un certain nombre de tubes à poudres phospho- 
rescentes, rendus très-lumineux par une exposition préalable au Soleil. 
Le radiomètre n’a paru accuser aucun mouvement. En ce moment nous 
faisons construire un radiomètre, dans lequel la face réfléchissante sera 
recouverte de poudres très-phosphorescentes, l’autre face restant noircie. » 


PHYSIQUE. — Nouvelle pile au peroxyde de manganèse. Note de M. G. Lr- 
cLANcHé, présentée par M. du Moncel. (Extrait.) 


« L'emploi du peroxyde de manganèse dans les piles n’est pas nouveau; 
mais jusqu'à l’époque où j'en ai fait usage, on n’en avait pas obtenu des 
résultats très-satisfaisants. Cela tenait, d’un côté, à ce que, ne serendant pas 
un compte exact du rôle que cette substance joue dans la pile, on en faisait 
uve partie intégrante du liquide excitateur en l’associant à de l’acide sul- 
furique dilué ou à du chlorure de sodium, et d’un autre côté à ce qu'on 
l’'employait en poussière fine, condition qui en paralysait l’action et empé- 
chait la pile de profiter de la conductibilité propre de cette substance qui, 
ainsi que l’a démontré M. du Moncel, est considérableetserapprochede celle 
desmétaux.Tousles peroxydes de manganèse ne sont pas d’ailleurs également 
propres à la construction des piles, du moins avec la disposition ordinaire 
qu’on leur donne, et c’est celui que l’on désigne dans le commerce sous 
le nom de manganèse aiquillé qui fournit les meilleurs résultats. Dans tous 
les cas, il faut que cette substance, au lieu d’être réduite en poussière, soit 
simplement concassée en grains grossiers, et si on la mêle à volume à peu 
près égal à du charbon de cornue concassé de la même manière, non-seu- 
lement on diminue la résistance de l'élément dans lequel elle entre, mais on 
accroît l’état électronégatif de la lame appelée à fournir le pôle positif, 
ainsi que l’a démontré M. du Moncel, et l’on diminue considérablement les 


effets de polarisation par suite de Ja plus grande surface donnée à cette 
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électrode. Je dois dire, toutefois, que, par suite des dispositions que j'ai dû 
prendre dans ma nouvelle pile, ces conditions ne sont plus aussi indispen- 
sables, et j'ai pu obtenir d’excellents résultats avec toutes espèces de per- 
oxyde de manganèse. 

» La pile que j'avais imaginée en 1866 était, comme on le sait, composée 
d'un mélange de peroxyde de manganèse et de charbon de cornue con- 
cassés, tassé dans un vase poreux autour d’une large lame de charbon. Ce 
vase poreux était plongé dans une solution dé chlorhydrate d’ammoniaque, 
èt un simple fil de zinc de 1 centimètre de diamètre servait d’électrode 
positive. Avec cette combinaison, l’usure du zinc ne pouvait se produire 
que sous l'influence de la fermeture du courant, et elle était proportion- 
nelle au travail de la pile. La dépolarisation se faisait d’ailleurs, comme 
dans les autres piles, par la désoxygénation du peroxyde. Toutefois, cette 
pile présentait fe résistance assez considérable qu’il importait de dimi- 
nuer, et jy suis parvenu dans le modèle que je présente aujourd’hui à 
l’Académie. 

» Toutes les fois que la substance dépolarisante est simplement tassée 
autour du pôle positif, par le simple pilonnage à la main, qui ne donne 
jamais au maximum que quelques kilogrammes de pression par centimètre 
carré de surface, la masse dépolarisante ne possède qu’une conductibilité 
électrique relativement minime; en outre sa consistance est alors trop faible 
pour que l’on puisse éviter l'emploi des diaphragmes poreux. En soumet- 
tant, au contraire, les substances à des pressions considérables (plusieurs 
milliers de kilogrammes par centimètre carré), la masse dépolarisante est 
rendue beaucoup plus conductrice et capable par cela même de fournir 
une plus grande somme d'électricité dans l’unité de temps. De plus, si au 
mélange dépolarisant on ajoute une matière capable d’en souder en- 
semble les parties constituantes, on obtient ainsi un pôle dépolarisateur 
de la forme que l’on désire, formant une masse solide, homogène, pouvant 
résister à tous les chocs et possédant une conductibilité vraiment métal- 
lique; c’est précisément ce système que j'ai adopté, et le mélange qui m'a 
donné les meilleurs résultats est formé de 4o pour 100 de peroxyde de 
manganèse, 55 pour 100 de charbon de cornue et de 5 pour 100 de résine 
gomme laque. 

» Le mélange étant bien intime, on l’introduit dans un moule spécial en 
acier pouvant supporter une pression de 300 atmosphères et que l’on 
chauffe à roo degrés ; puis on le soumet à la presse hydraulique. 

» L’électricité de cette masse solide peut être alors recueillie simplement 
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par un petit téton en charbon emprisonné dans le corps de l’aggloméré. 

» Cette fabrication est très-pratique; ‘j'ai ainsi fait construire plus de 
30000 éléments qui sont actuellement en service dans nos Compagnies 
de chemin de fer. 

» L'adjonction de 3 ou 4 pour 100 de bisulfate de potasse dans l'in- 
térieur de l’aggloméré contribue à diminuer sa résistance dans une no- 
table proportion en servant de dissolvant aux oxychlorures qui se déposent 
à la longue dans les pores de l'aggloméré, et en diminuent la conductibi- 
lité. Cette résistance devient alors si faible qu’un seul élément peut faire 
rougir un petit fil de platine, ce qui m’a permis d'appliquer usuellement 
cette pile à l’allumage des becs de gaz. 

» La force électromotrice de cette nouvelle pile est environ 1, 5, la 
pile Daniell étant prise pour unité, » 


CHIMIE MINÉRALE. — Action des hydracides sur l'acide sélénieux. Note 
de M. A. Drrre, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« I. Acide sélénieux et acide chlorhydrique. — L'acide chlorhydrique sec 
est rapidement absorbé par l'acide sélénieux anhydre, avec dégagement 
considérable de chaleur ; on obtient bientôt un liquide légèrement ambré 
qui est une combinaison à équivalents égaux des deux acides; quand on 
voit apparaître quelques paillettes cristallisées, on arrête le courant gazeux, 
et l’on chauffe à 20 degrés environ, température suffisante pour détruire 
ces cristaux sans altérer le produit liquide qui répond exactement à la for- 
mule SeO*HCI. Ce liquide, soumis à l’action de la chaleur, dégage de 
l'acide chlorhydrique et sa tension dé dissociation peut se mesurer facile- 
ment à différentes températures à l’aide d’une machine pneumatique à 


mercure bien sèche qui sert de manomètre. On trouve ainsi pour ces ten- 
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pars chlorhydrique commence à se dégager à 26 degrés; la tension de 
IsSociation est égale à la pression atmosphérique à 106 degrés environ. 
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» Le liquide SeO*HCI absorbe à son tour et à la température ordinaire 
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l'acide chlorhydrique, en donnant des paillettes cristallisées qui le rem- 
plissent bientôt et le changent en une masse solide jaune clair qui, des 
lors, absorbe très-lentement l’acide chlorhydrique gazeux. Néanmoins, la 
combinaison continue, cesse au bout de quelques heures et l’on se trouve 
alors en présence du nouveau composé SeO?2HCl, solide et cristallisé. 
Il se dissout sans dégagement de gaz dans une trés-petite quantité d’eau 
que l’on ne peut plus en séparer par évaporation dans le vide. La chaleur 
le décompose, sa tension de dissociation est considérable même aux tem- 
pératures ordinaires, de sorte que, pour l'obtenir facilement pur, il est bon 
d'opérer à 10 ou 15 degrés au-dessous de zéro; il donne de l'acide chlor- 
hydrique gazeux et le composé SeO*HCI qui, jusqu'à 26 degrés, reste 
inattaqué; les valeurs de la tension de dissociation sont les suivantes : 
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La tension est nulle seulement au voisinage de — 30 degrés; elle atteint 
à 25 degrés environ la valeur de 760 millimètres, 

» Il. Acide sélénieux et acide bromhydrique. — T’acide sélénieux absorbe 
avec une grande énergie l'acide bromhydrique, et l’on doit refroidir dans 
l'eau le vase qui renferme l’acide sélénieux, de manière à éviter une élé- 
vation de température qui détruirait les corps mis en présence. On obtient 
bientôt une masse de paillettes brillantes, gris d'acier, agglomérées entre 
elles et qui absorbent encore rapidement le gaz; mais si, quand la matière 
paraît bien homogène, on la chauffe entre 40 et 5o degrés, un peu d’acide 
bromhydrique se dégage, tandis que les paillettes gris d’acier restent inat- 
taquées; leur composition conduit à la formule Se O?,2HBr. 

» Au-dessous de + 55 degrés, ce composé n’a pas de tension appré- 
ciable. Si l’on élève davantage la température, il se détruit, non pas en ses 
éléments acides, mais avec décomposition de ces éléments eux-mêmes ; il 
se produit du séléniam, du brome et de l’eau, cette dernière en propor- 
tion d'autant plus considérable que la température est plus élevée. En 
plaçant la matière dans des tubes en V dont une des branches est maintenue 
à — 20 degrés, pendant que l’on chauffe l’autre vers 1 20 degrés, il se con- 
dense dans la branche froide de l’eau chargée d’acide bromhydrique, du 

CR, 1876, 2° Semestre, (T. LX XXI, N° 4.) ë 
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brome et un peu de sélénium entrainé, tandis que sur les parois se dé- 
posent des cristaux d’acide sélénieux; en laissant les deux branches revenir 
à la température ambiante, l'acide bromhydrique, dissous dans l’eau, s’en 
dégage pour reformer avec SeO? le composé SeO?, 2H Br, etil reste de l’eau 
avec un peu de brome et de sélénium. Au bout de quelques heures, le 
brome a disparu, mais on trouve sur les parois de beaux prismes trans- 
parents rouge-rubis de bromure de sélénium, composé sur l'étude duquel 
je reviendrai plus tard. 

» Il ne paraît pas exister, ou tout au moins Je n'ai pas pu obtenir une 
combinaison renfermant moins de 2 équivalents d’acide bromhydrique 
pour 1 d’acide sélénieux. Lors de l'absorption du gaz, la température 
s'élève beauconp dès les premiers instants, et la décomposition avec for- 
mation de brome et d’eau s'effectue, si on laisse ces réchauffements se pro- 
duire. En refroidissant l’appareil, on évite cet inconvénient; mais, avant 
mème que tout l’acide sélénieux ait disparu, il a fixé plus d’un équivalent 
de gaz. Si alors on ajoute de l'acide sélénieux de manière à mettre en 
présence des équivalents égaux de ce corps et d’acide bromhydrique, 
puis qu’on chauffe légèrement vers 45 degrés, la masse fond en un liquide 
très-foncé qui dissout l’acide sélénieux ajouté, mais qui, après refroidisse- 
ment, n’est pas homogène, de l'acide sélénieux se séparant en cristaux. 
Si l’on chauffe davantage, vers 65 degrés commence la décomposition avec 
production d’eau, de brome et de sélénium. 

» Le composé SeO?, 2H Br se dissout dans une très-petite quantité d’eau 
en donnant une liqueur presque noire; une plus forte proportion de ce 
liquide le dédouble en acides bromhydrique et sélénieux. Il est susceptible 
d’absorber encore de l'acide bromhydrique pour donner une combinaison 


nouvelle. Je terminerai, dans une Communication prochaine, le rapide 
examen de ces composés. » 


CHIMIE, — Sur la décomposition des carbonates insolubles par l'hydrogène 


sulfuré. Note de MM. L. Naunin et F. ne MonrnoLon, présentée par 
M. H, Sainte-Claire Deville. 


€ M, H. Sainte-Claire Deville (1) a expliqué les phénomènes de décom- 
position, par l'hydrogène sulfuré, des carbonates alcalins dissous dans l’eau 


1 + 
(1) H, Sainre-Craire Devise, Leçons sur la dissociation, professées devant la Société chi- 


mique, 1864. 
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en admettant que l'acide carbonique du sel est volatil dans une atmosphère 
d'hydrogène sulfuré. Il admet qu’en vertu des lois de Berthollet ces carbo- 
nates doivent être décomposés, 

» Inversement, l'hydrogène sulfuré des sulfures solubles est volatil dans 
une atmosphère d'acide carbonique; c’est ce que l’expérience a vérifié de- 
puis longtemps. 

» Nous avons observé un même ordre de phénomènes avec les carbo- 
pates insolubles, et ce sont ces résultats que nous avons l'honneur de pré- 
senter à l’Académie. 

» Nos expériences ont porté sur les carbonates de baryte, de strontiane, 
de chaux, de lithine, de magnésie et de zinc. 

» I, Carbonate de baryte. — Le corps est mis en suspension dans l’eau 
distillée, Le tout est maintenu à une température constante de 10 degrés. 
L’hydrogène sulfuré vient barboter de façon qu'on puisse compter les 
bulles de gaz. La disposition de l’appareil barboteur est telle, que tout le 
carbonate insoluble se trouve mis en mouvement par chaque passage de 


bulle. 


Tableau des résultats. 


Quantité Durée Eau distillée 

Poids de carbonate de l'expérience ajoutée 

de transformée pour 1 pour 1 
matière, en sulfure. de carbonate. de carbonate. . 

100 9,5 qi 10 

100 II 59 2. 10 

100 19,7 3 10 

100 14,9 4 10 

100 15,3 5 10 

100 158 6 10 

100 bre 6 5o 

100 12 8 5o 

100 73,1 15 100 

100 100 30 100 


» Du tableau précédent il résulte que : 1° après cinq heures de barbotage, 
une limite (15,3) de décomposition est atteinte lorsque le poids d’eau est 
égal à 10 fois le poids du carbonate de baryte; 2° les quantités d’eau aug- 
mentant, la décomposition devient de plus en plus complète; 3° la décom- 
position est complète lorsque, la quantité de carbonate de baryte restant la 
même, les quantités d’eau sont égales à 100 et le temps de passage du gaz 
égal à trente heures. 

» Chaque série d'expériences a été répétée deux fois. Les résultats que 

PA 
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nous consignons sont des moyennes concordant dans tons les cas à 
+ pour 100 près 

» Les solutions de sulfure obtenues à la fin de chaque expérience étaient 
incolores. Après quelque temps d'exposition à l'air, elles jaunissent. 

» IT. Quant aux carbonates de magnésie, de zinc et de lithine, nous 
avons cherché tout de suite s’il y avait une limite à la décomposition. Les 
résultats ont été les mêmes que pour le carbonate de baryte, c’est-à-dire 
que la transformation a été complète. Nous nons réservons d'étudier le phé- 
nomène de plus près. 

» Le carbonate de lithine a été mis dans une quantité d’eau insuffisante 
pour le dissoudre, sa solubilité étant beaucoup plus grande que celle des 
carbonates de magnésie, de baryte et de zinc. 

» Dans une prochaine Note, nous ferons connaître nos recherches sur 
l'action des gaz inertes sur les cyanures, les formiates et quelques acétates. 

» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Schützenberger, à la Sor- 
bonne. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle méthode de substitution du chlore 
et du brome dans les composés organiques. Note de M. @. Damoiseau. 


« Les matières poreuses ont la propriété de déterminer un grand nombre 
de combinaisons chimiques; jai comparé à ce point de vue quelques-unes 
des plus usitées. Dans des conditions que je vais préciser, le charbon 
animal m'a semblé être la plus active de toutes ces substances. J'ai pu 
utiliser cette observation pour effectuer plusieurs réactions qui ne peuvent 
être faites que très-difficilement par les méthodes habituelles. Des résultats 
particulièrement favorables ont été obtenus pour la substitution du chlore 
et du brome dans les composés organiques. À 

» Un trés-grand nombre de corps sur lesquels le chlore et le brome sont 
sans action, même à une température relativement élevée, sont attaqués 
avec facilité dans les mêmes conditions lorsqu'on les met en présence 
du charbon animal, La plupart des réactions que l'on n’a pu faire jusqu'ici 
que sous l'influence de la lumière se réalisent ainsi fort aisément. 

» Pour ces expériences, le charbon animal doit être préalablement dé- 
barrassé des sels calcaires que le chlore et le brome pourraient transformer 
en produits empâtant la masse et diminuant sa porosité. Le noir animal 
du commerce lavé à l’acide et calciné peut être employé, mais son état 
pulvéralent, en s'opposant au passage des gaz, rend l'opération lente et 
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pénible. J'ai fait usage plus avantageusement du charbon préparé suivant 
la méthode de M. Bussy (1), c’est-à-dire par calcination d’un mélange de 
sang desséché et de carbonate de potasse. Après refroidissement, on les- 
sive avec soin et l'on calcine de nouveau à la température la plus élevée 
possible. { 

» Parmi les substitutions que j’ai étudiées, je prendrai pour exemple la 
préparation des dérivés chlorés du chlorure d'éthyle C*H°CI. Si lon dirige 
un mélange en proportions convenables de chlore et de vapeur de chlo- 
rure d’éthyle dans un tube chauffé de 250 à {oo degrés et contenant di- 
verses matières poreuses, telles que la pierre ponce, le charbon de bois, 
soit seul, soit platiné, et la mousse de platine elle-même, on n’observe 
qu'une réaction insignifiante. Si, au contraire, le tube a été rempli de 
charbon préparé comme je l'ai indiqué ci-dessus, on voit bientôt appa- 
raître à l’extrémité du tube d’épaisses fumées blanches d'acide chlorhy- 
drique et des gouttelettes huileuses ruisseler le long des parois. La substi- 
tution s'opère d’une façon tellement nette, que l’on peut, en variant les 
proportions du mélange gazeux, produire à volonté et presque isolément 
les chlorures d’éthyle monochloré, bichloré, trichloré, quadrichloré et 
perchloré, décrits autrefois par M. Regnault. Ce dernier corps, désigné 
plus généralement sous le nom de sesquichlorure de carbone, peut être 
cbtenu par ce procédé avec facilité et à bas prix; or, dans ces dernières 
années, son emploi dans la fabrication des couleurs d’aniline semble avoir 
été entravé par les difficultés de sa préparation. 

» Dans les mêmes conditions, le chlore réagit sur l’éthylène, mais la 
chaleur énorme développée instantanément par l'addition de deux atomes 
de chlore pour former le chlorure d'éthylène détermine rapidement l’incan- 
descence du charbon poreux placé à l’entrée du tube et la formation de 
produits de décomposition. Ces accidents ne se produisent pas si l’on a 
soin de partir du chlorure d’éthylène déjà tout formé; la réaction s’effec- 
tue alors avec une très-grande régularité, et l'on obtient tous les termes de 
la série des chlorures d’éthylène chlorés sans qu'il y ait production simul- 
tanée de quantités appréciables d’isomères (chlorures d’éthylène chlorés). 

» Le même procédé m'a permis de réaliser avec une facilité peut-être 
plus grande encore la substitution du brome. Le bromure d’éthyle et le 
bromure d’éthylène fournissent ainsi tous leurs dérivés bromés jusqu’au 
sesquibromure de carbone C*Brt inclusivement. Néanmoins, comme il 


(1) Bussy, Journal de Pharmacie, t. VIII, p. 257. 


( 62 ) 
était d’ailleurs aisé de le prévoir, ce dernier corps est presque constam- 
ment mélangé d’éthylène perbromé, car on sait que le sesquibromure 
n'existe à l’état de vapeur qu’en présence d’un excès considérable de 
brome. 

» Pour préparer isolément chacun des dérivés bromés, il est important 
de faire passer dans le tube, à un moment donné, le mélange des vapeurs 
réagissantes en proportions convenablement réglées. Le procédé le plus 
simple pour atteindre ce but n’a paru être le suivant : 

» On ajoute le brome au bromure d’éthyle ou au bromure d’éthylène 
et l’on fait tomber goutte à goutte le mélange sur le charbon poreux lui- 
même. De cette façon, la vaporisation des deux corps est instantanée et les 
quantités réagissantes correspondent toujours au mélange primitif. 

» Les faits que je viens d’exposer pour les composés éthyliques se re- 
produisent avec une égale facilité dans les autres séries, et je crois pouvoir 
affirmer que la méthode précédente pourra être employée à la préparation 
de tous les composés chlorés ou bromés saturés au moins relativement, qui 
sont volatils et indécomposables à des températures variant de 250 : 
4oo degrés. En l’appliquant au chlorure et au bromure de méthyle, j'ai 
pu notamment établir un procédé rapide de préparation du chloroforme 
et du bromoforme qu’on n’avait obtenu, jusqu'ici, d’une façon pratique, 
que par des méthodes indirectes. Ces expériences feront l’objet d’une autre 
Note. 

» Ce travail a été fait dans le laboratoire de M. Jungfleisch, à l'École 
Polytechnique. » 


CHIMIE ORGANIQUE — Sur la synthèse de l’allantoïne. Note de M. En. Grimaux, 
présentée par M. Wurtz. 


« L’acide pyruvique, en réagissant sur l’urée, donne naissance à divers 
composés ; l’un d'eux, le pyvurile, C'H°Az'O*, paraît être un homologue 
de l’allantoïine, C'H°Az!O*, et se rattache à la série urique par son dédou- 
blement en acide parabanique (1). 

» L'acide pyruvique présentant avec l’acide glyoxylique les mêmes rela- 
tions d’homologie que l’aldéhyde avec l'acétone, 

CGH'Oÿ, C?H20#, 
avide ps Ad givoxyiique: 


(1) Bulletin de la Société chimique, t. XXII, ps 493 1878. 
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on était amené à supposer que l'acide glyoxylique donnerait avec l’urée 
un composé de la formule C'H°Az'0, isomérique ou identique avec l’al- 
lantoine. L'expérience a montré que le corps ainsi obtenu se confond par 
toutes ses propriétés avec l’allantoïine. 

» 1 partie d’acide glyoxylique (1) et 2 parties d’urée sont chauffées à 
100 degrés pendant huit à dix heures. La masse est reprise par 4 fois son 
poids d’alcool bouillant, et le résidu est dissous dans 12 à 15 fois son poids 
d’eau bouillante. La solution laisse déposer de beaux cristaux, durs et doués 
de beaucoup d'éclat, que l’on purifie en les dissolvant dans 25 parties d’eau 
à 100 degrés, et abandonnant la solution à un refroidissement très-lent. 

» Soumis à l’analyse, ces cristaux ont donné des chiffres correspondant 
à la formule C*H°Az'O* (2) de la diuréide glyoxylique. 

» L'identité de cette diuréide avec l’allantoïne est démontrée par l’en- 
semble des caractères suivants : 

» 1° Elle donne de l’oxalate par ébullition avec l’eau de baryte; 
2° elle se dissout dans les alcalis et en est reprécipitée par les acides; 
3° elle précipite l’azotate mercurique; 4° elle précipite l’azotate d’argent 
ammoniacal; 5° elle présente la même solubilité dans l’eau; 6° enfin elle 
possède la même forme cristalline. 

» Ces déterminations sont seules caractéristiques; en effet, l’allantoine 
n’a pas des réactions nettes, qui puissent permettre d'affirmer son identité. 

» La composition de la diuréide glyoxylique établie, on a déterminé sa 
solubilité comparativement à celle de l’allantoine de l’acide urique. 

» Pour l’allantoine, on a trouvé que 1 partie est dissoute à la tempéra- 
ture de 21°,8 dans 131,2 parties d’eau. Le corps de synthèse, à la même 
température, se dissout dans 131,8 parties d’eau. 

» La forme cristalline de l’allantoine préparée par l’acide urique a été 
indiquée par M. Dauber (1). M. A. Henninger a bien voulu mesurer les 


(1) L’acide glyoxylique a été préparé par l’action de l’eau,-à 135-140 degrés, sur l'acide 
‘bibromacétique. 


e (2) Les analyses ont été faites par mon préparateur, M. A. Bidet. Elles ont donné les 
résultats suivants : 


Trouvé. Calculé C'H° Az 0%, 


Cd Ta 80 00 30,33 CHERS 30,38 
H:5. 90m, 16396 3,98 HAN MME 3,80 
Pen die E rE 34,93 AZ. 3 35,44 


(3) Annalen der Chemie urd Pharmacie, t. LXXI, p. 68. 
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cristaux de la diuréide glyoxylique, et ses déterminations coincident avec 
celles de M. Dauber. 

» Les cristaux dérivent du type clinorhombique : ce sont des prismes 
modifiés par des faces a', h' et p, et prolongés dans le sens de laxe 
transversal. Les chiffres suivants indiquent les angles mesurés directement 
et comparés aux angles trouvés par Dauber : 


A. Henninger. Dauber. 
Formes observées....,.... m,a',h,p m, a, h\, p 
Angle des axes... 1... 86° 52’ 86° 43' 
NOIRE A OUE 65° 47’ 65° 27' 
Nate ÉTÉ 122400 122° 43/ 
fs LU NT SE En ed 93°8/ 93° 17° 
PA MINES TRE 135052! 135° 50" 
al ir TR ARCS 1300 56/ 130° bo’ 


» L'identité de la diuréide glyoxylique avec l’allantoine est donc établie 
par l'ensemble des caractères. 

» L’allantoïne peut être représentée par la formule 

ca/424- CO - AzH° 
CPH'AZIOE= I NAzH\ co 
CO - AzH/” 
» Cette formule est analogue à celle de la diuréide pyruvique : 
CH: 
| ,AzH - CO - AzH° 
C'H°A2'0 "= SAZ H\ Lo 
CO-AzH/ 

» L’analogie peut être poursuivie dans les dérivés des deux corps. Ainsi 
à l’allantoine correspond l’hydantoïne, de même au pyvurile correspond 
la Jactylurée décrite par M. Urech (r). 

» En faisant agir l’acide chlorhydrique sur l’allantoïne, Pelouze a obtenu 
l'acide allanturique, C*H5AZ20*. Dans la même réaction, M. Mulder (2) a 
préparé un acide CTH'°Az6 Of, qu'il appelle également acide allanturique. 

» L'existence des deux composés C* H°Az?0% et C'H'°Az°Of me semble 
en rapport immédiat avec les faits observés dans l'étude du pyvurile. En* 
effet le pyvurile C’H" Az'O* fournit avec l’acide chlorhydrique concentré 


(1) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. CLXV, p. 99, et Bulletin de la Société chi- 
mique, t. XIX, p. 307; 1673. 
(2) MuLver, Bulletin de la Société chimique, t. XVI, p, 269; 1871. 
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la mono-uréide pyruvique C'H*Az20?, et avec l'acide chlorhydrique faible 
la triuréide dipyruvique C° H'°Az5Oÿ,. 
» Il est permis d'établir les deux séries parallèles : 


C*H°Az* 0: C'H°Az'O" 
D. a 
Allantoïne. Pyvurile. 
C*H°Az?0?,H°0 C'H°Az'O' 
Glyoxyl urée. Pyruvylurée. 
(Acide allanturique de Pelouze.) 
C'HSAz°O,H°0 C’H!47°0° 
Cd EE 
Triuréide diglyoxylique. Triuréide dipyruvique. 
(Acide allanturique de Muider.) 
C’H'Az° 0° C*H° Az?0? 
Hydantoine. Lactylurée. 


» En faisant varier les proportions d’urée et d’acide glyoxylique, on 
obtient, comme avec l'acide pyruvique, d’autres uréides parmi lesquelles 
doit se trouver la triuréide Giglyoxylique. 

» La synthèse de l’allantoine et celle de l’acide parabanique réalisent 
la reproduction synthétique de tous les dérivés du groupe parabanique, Il 
reste à obtenir les composés du groupe alloxanique; je poursuis mes expé- 
riences dans cette voie, où j'ai déjà obtenu de premiers résultats (forma- 
tion des iso-alloxanates) par mes recherches sur les uréides maliques. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un nouveau glycol butylique. Note de M. Nevoté, 
présentée par M. Wurtz. 


« M. Wurtz a fait connaître que, parmi les gaz provenant de la dé- 
composition de l’alcool amylique par la chaleur, se trouve une petite quan- 
tité d’un butylène, dont le bromure bout à peu près à 158 dégrés (r). 
C’est avec ce bromure que M. Wurtz a préparé un glycol butylénique qui 
bout d’après lui à 183-184 degrés (2). Plus tard, M. Bouttlerow, en faisant 
absorber par l’acide iodhydrique les gaz provenant de la décomposition 
de l’alcool amylique par la chaleur, a trouvé que le produit de la ré- 
action contient, outre l’iodure d’isopropyle, l'iodure du triméthylcarbinol, 
ce qui prouve que, par la destruction de l’alcool amylique, il se forme une 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XLI, p. 03. 
(2) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LV, p. 452. 


C.R., 1876, 2° Semestre. (T, LXXXIII, N° 4.) 9 
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certaine quantité de butylène qui renferme 

HOME 2 

CH / GUE (x). 
Ce butylène, découvert et étudié par M. Bouttlerow, se combine au brome 
en donnant un bromure qui bout à 147-148 degrés. Par suite on a en- 
visagé le glycol butylénique de M. Wurtz comme correspondant au bro- 
mure de 147-148 degrés, et on lui a attribué la formule suivante : 


CH: CH: 
N74 
Con 


CH:0H 

» L'auteur a entrepris de préparer ce glycol en partant du bromure de 
butylène bouillant à 148-149 degrés et préparé de l’alcool butylique de 
fermentation d’après la méthode de M. Bouttlerow. Cet alcool a été con- 
verti en bromure butylique, qui bout à 90 degrés. L'auteur a trouvé que 
la préparation de ce corps est beaucoup plus avantageuse par l’action 
de H Br sur l’alcool que par l’action du brome en présence du phosphore. 
Le bromure butylénique traité par la potasse alcoolique dégage du butylène 
qui, combiné au brome, donne le bromure cherché bouillant à 147-148 de- 
grés. Pour le transformer en glycol, l’auteur a eu recours à une méthode 
publiée récemment par MM. Zeller et Hufner pour la préparation du 
glycol éthylénique. Cette méthode consiste à faire bouillir le bromure 
d’éthylène avec une solution concentrée de carbonate de potasse. Mais, 
pendant que la transformation du bromure d’éthylène en glycol s’ac- 
complit en dix heures, l’auteur a été obligé de chauffer le bromure de 
butylène pendant dix jours. La réaction n’est pas nette, il se dégage une 
faible quantité de butylène, et il se forme en même temps un peu d'al- 
déhyde isobutylique provenant probablement d’une décomposition du 
glycol formé. Au bout de huit à dix jours, la plus grande partie du bro- 
mure à disparu; ce qui reste n’est plus attaqué et contient surtout du 
butylène bromé. On décante, on filtre à la trompe et l’on distille pour sé- 
parer le liquide du bromure et du carbonate de potassium. Le liquide 
distillé et concentré sous la cloche dans le vide constitue une solution 
aqueuse du glycol. Lorsqu'on distille cette solution, la température 
s'élève bientôt au-dessus de 100 degrés; les dernières gouttes passent vers 
180 degrés. En fractionnant ce qui a passé entre 170-180 degrés, l’auteur 


(1) Bulletin de la Société chimique, L. 1, p. 470; 1868. 
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a observé que la plus grande partie passait de 176-198 degrés. La com- 


bustion de cette fraction a donné les chiffres suivants : 


CG = 53,17 pour 100 
H=1:1,3 pour 100 


la formule C'H!°0* exige EPP Eten 


H= 11,1 pour 100 


Pour la densité on a trouvé, avec le flacon de Regnault : 


d'à 0°—1,0129, 
d'ätao4= t;0003: 


» Ce glycol est très-soluble dans l’eau et dans l’alcool. Dans un mélange 
d'acide carbonique solide et d’éther, il se solidifie complétement en une 
masse amorphe et transparente. 

» C’est donc le véritable glycol primaire tertiaire correspondant au 
bromure de butylène de M. Bouttlerow. 

» La formule est par conséquent 

CH; CH: 
N7 
COH 
CH0H 


» Il est probable que le glycol butylique de M. Wurtz correspond au 
bromure bouillant à 159 degrés, dont la formule est très-vraisemblable- 
ment 


» Ce glycol serait donc un glycol deux fois secondaire. Il s’ensuit 
enfin que, dans la décomposition de l’alcool amylique par la chaleur, il y 
a formation des deux butylènes isomères, l’un dont le bromure bout à 
147-148 degrés, et l’autre dont le bromure bout à 159 degrés. 

» Ce travail a été fait au laboratoire de M. Wurtz. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — MNouvelle méthode d'alcoométrie par distillation des 


é spiritueux alcalinisés. Mémoire de M. E. Maumexé. (Extrait.) 


« La mesure de l’alcool dans les spiritueux par distillation simple en- 
traîne un certain nombre d'erreurs dues à plusieurs causes. 
» 1° L'alcool volatilisé avec l’eau est accompagné d’acides volatils, car- 


9.. 
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bonique, acétique, et qui tous augmentent la densité du liquide distillé. 

» 2° L’acide carbonique et quelques autres gaz dissous dans les spiri- 
tueux sont dégagés en un temps très-court avec les premières vapeurs qui 
sont fortement alcooliques; ils entraînent une quantité très-appréciable de 
ces vapeurs, malgré la condensation de la plus grande partie de l’eau et de 
alcool. 

» 3° Le liquide hydro-alcoolique où l'alcool devrait être condensé tout 
entier et seul présente une viscosité variable avec les proportions diverses 
des corps étrangers et ne produit pas toujours la même poussée sur les 
alcoomètres dans des liquides de même richesse alcoolique. 

» J'ai cherché à mesurer ces diverses causes d’erreur au moyen d'un 
appareil d’une disposition spéciale : le récipient pour le liquide hydro-al- 
coolique est hermétiquement fermé; mais un tube de dégagement permet 
aux gaz non condensables de se rendre dans l’atmosphère en traversant 
une série de tubes à boules contenant une dissolution alcaline. 

» Voici les principaux faits observés : 


» 1° Influence des acides volatils pour augmenter la densité. — La quantité 
de l'acide acétique est toujours la plus grande dans les vins de vigne; d’au-- 
tres peuvent dominer dans les vins de betterave ou de mélasse, ou d’autres 
origines. Dans les vins convenablement fermentés et bien conservés, 
le maximum d'acide acétique dépasse rarement 2 grammes par litre, 
ce qui ne peut être réellement sensible ni au goût ni à l’odorat (2). 
Les vins de Champagne ne contiennent pas plus de + à £ de gramme 
d’acide (bien entendu, nous parlons de l'acidité réunie de touslles acides 
exprimée en C*H*O*). Les vins oxydés peuvent contenir jusqu’à 15, 20, 
30 grammes d’acide; mais ces doses ne peuvent échapper ni à l’odorat ni 
au goût. 

» L'influence de ces quantités d’acides sur la quantité de l'alcool est 
d'en diminuer le chiffre de 0°, 20 à 2°, ou 2°,5, quand ce chiffre ne dépasse 
pas 15 centièmes du volume de liquide vineux; en d'autres termes, elle 
altére ce chiffre de -£ dans le premier cas et de £ dans le second. 

» 2° Influence des corps étrangers sur la viscosité du liquide distillé. — Je 
crois devoir attirer l'attention sur ce point, et, pour exprimer clairement 
ma pensée, je supposerai un liquide hydro-alcoolique, obtenu par distillg- 


(1) Traité du travail des vins, 3° édition, p. 109. — Comptes rendus, t. LVII, p. 398, 
ett, LIT, p. 216. 
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tion, et contenant dans un premier échantillon 1 gramme d'acide acétique 
et, dans un deuxième échantillon de même volume et de même richesse 
alcoolique , la quantité d’acide butyrique, par exemple, qui peut com- 
muniquer au liquide la méme augmentation de densité. Ces deux échantil- 
lons, qui tous deux présenteraient exactement la même densité mesurée 
par la méthode du flacon, ne produiront pas tous deux la même poussée 
sur l’alcoomètre, parce que leur effet se complique alors d’une viscosité 
qui peut être très-différente. 

» J'ai eu l’occasion d’observer ce fait d’une manière frappante avec les 
eaux de suint dont nous avons les premiers, M. V. Rogelet et moi, fait 
connaitre la richesse en potasse pure, et démontré la valeur en créant l’in- 
dustrie des potasses de suint, aujourd’hui si grande. Les eaux de la 
même densité, 1030 par exemple, peuvent être limpides, pures, ou bien 
elles peuvent être émulsionnées par la graisse du suint bien exempte de 
terre et elles ont la même densité si on les étudie par la méthode du flacon 
et non par les flotteurs densimétriques. Alors la différence peut-être très- 
grande : avec les flotteurs elles peuvent ne marquer que 1015 dans les 
cas extrêmes, quand l’émulsion est fortement graisseuse, 

» Les densités des liquides hydro-alcooliques purs employés par Gay- 
Lussac dans la construction de l’alcoomètre centésimal ont été calculées par 
M. Ruau (2), ce qui a décidé M. Collardeau à publier la table même dont 
il avait fait usage pour les tables de Gay-Lussac (3). J'ai été amené par la 
comparaison des deux tables à refaire tout le calcul ; 25 des résultats de 
M. Ruau différaient de ceux de Gay-Lussac; mais 21 seulement étaient 
exacts et 4 parmi ceux de Collardeau. 

» Ce travail m’a conduit à revoir le calcul des contractions donné par 
M. Ruau d’après une formule adoptée depuis par Rudberg et par tous ses 
successeurs; mais cette formule n’est pas exacte : elle donne pour l’eau un 
volume qui est seul fonction de la contraction, tandis que celui de l'alcool 
n’en dépend en aucune sorte. J'en donne la preuve dans le Mémoire. On 
trouvera le chiffre des contractions pour chaque degré de l’alcoomètre dans 
la table où j'ai réuni les densités et où je donne en même temps la compo- 
sition en volume et en poids de tous les mélanges hydro-alcooliques par 
centièmes ou degrés de l’alcoomètre. 


(1) J'emploie l’acide à 98% SO*HO par litre. 
(2) Ann. de Chim. et de Phys., 3° série, t. LXIIL p. 350. 
(3) Comptes rendus, t. LUI, p. 925. 
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» Ainsi modifié, le procédé de Gay-Lussac devient une méthode nouvelle 
dont voici la description. 

» 11 faut mesurer, à + 15°, 200 centimètres cubes du liquide spiritueux, 
ramené au besoin à 14 ou 15 centièmes d'alcool, au plus; neutraliser ce 
volume par de la soude caustique en petit excès ; faire distiller ce liquide à 
moitié, on 100 centimètres cubes aussi à + 15° et mesurer l’alcool au 
moyen d’un bon alcoomètre centésimal. 

» Si ce liquide, examiné ensuite au papier de curcuma (ou avec deux gout- 
tes de tuurnesol), paraît contenir une quantité appréciable d'ammoniaque,;on 
le neutralise par les quelques gouttes d'acide sulfurique nécessaire (1) eton 
distille les 110 ou 120 centimètres cubes formés à peu près par les eaux de 
lavage encore à 100 centimètres cubes (+ 15°). L’alcoomètre plongé dans 
ce liquide donne le titre très-exact. 

» L'Académie me permettra de dire qu'aucune méthode n’est supérieure 
ni même égale à celle dont je viens d’exposer les détails. Et ce n’est pas là 
me permettre une critique du Rapport adressé à l’Académie par MM. The- 
nard, Dumas et Desains, Rapport dans lequel est établie la supériorité 
de l’ébullioscope Vidal-Malligand sur la méthode par distillation sim- 
ple. Les expériences décrites dans mon Mémoire viennent à l’appui du 
Rapport et expliquent la conclusion; mais aujourd’hui la distillation des 
spiritueux alcalinisés rend à l’idée de Gay-Lussac tous les avantages qu’elle 
comporte et dont la méthode ébullioscopique n’est certainement pas 
douée. 


» La méthode nouvelle permet d'évaluer l'alcool à moins de + mil- 
lième de son expression numérique. L’ébullioscope ne peut que diffici- 
lement donner cette expression à un demi-centième. Jose espérer que cette 
vérité sera reconnue par les Commissaires de l’Académie et deviendra pour 


les chimistes comme pour les négociants la base d’une mesure de l'alcool 
complétement exacte. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Recherches de la fuchsine dans les vins. 
Note de M. E. Jacquemin. ; 


! 
€ La fuchsine ou rosaniline est actuellement employée pour remonter 
en couleur des vins de l'Hérault et même des Pyrénées-Orientales ; je crois 
donc utile de soumettre à l’Académie trois procédés de recherche de cette 
matière colorante dans les vins. 


» 1° Par teinture directe de la pyroxy line ou fulmi-coton. — Dans une Com- 
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munication du 4 mai 1874, intitulée : Influence de la présence de l'azote 
dans la fibre textile sur la fixation directe des couleurs de l’aniline; 
j'ai annoncé que la pyroxyline ou cellulose, dans laquelle l’azote a pénétré 
par l’action du mélange sulfurico-nitrique, se teint directement en fuchsine 
et autres couleurs d’aniline. 

» Ce fait peut être utilisé pour l’analyse des vins, dont la couleur natu- 
relle ne se fixe pas sur cette fibre modifiée. Il suffira donc de chauffer pen- 
dant quelques minutes 10 à 20 centimètres cubes de vin avec une petite 
bourre de fulmi-coton, puis de laver à l’eau pour être en mesure de recon- 
naître cette fraude. L'opération marche même à froid, d’après une remarque 
de M. Didelot, mais avec bien moins de netteté, par une vive agitation 
dans un tube de verre pendant deux à trois minutes et lavages à 
grande eau. 

» Toutefois l’orseille, qui est également employée pour remonter les vins 
en couleur, se fixe aussi sur la cellulose nitrée, d’après mes constatations, 
et lui donne une nuance qui ressemble à celle de la rosaniline. Mais la dis- 
tinction est facile à établir à l’aide de l’ammoniaque, qui fait virer au vio- 
lacé la teinte due à l’orseille, et décolore, bien qu’assez lentement, celle de 
la fuchsine. 

» M. Ritter a remarqué que la pyroxyline en voie de s'altérer fixait 
mieux la couleur que le produit récent et pur; il indiquera plus tard les 
applications qu'il a faites à la recherche d’autres matières usitées pour la 
coloration artificielle des vins, 4lthæa nigra, etc., qui se fixent suffisamment 
sur le fulmi-coton pour que l’on puisse tirer des conclusions du virage que 
leur fait subir l’ammoniaque. | 

» 2° Par teinture directe de la laine. — Dans ma Communication du 
24 août 1874, intitulée : De la combinaison directe de l'acide chromique 
avec la laine et la soie, et de ses applications à la teinture et à l’analyse 
des vins, j'indiquai sommairement le parti que l’on pouvait tirer de la 
teinture de la laine pour l’analyse des vins, et je dis en terminant : « C’est 
« ainsi que j'ai pu constater que des caramels rouges pour vins nouveaux et 
« pour vins vieux, qui se vendent à Paris, doivent leur pouvoir colorant 
» aux dérivés de l’aniline ». 

» Le vin rouge naturel ne teint pas la laine, qui après lavage redevient 
presque blanche, tandis qu’un vin remonté en couleur par la fuchsine 
teint en rouge plus ou moins foncé, résistant aux lavages, mais en nuance 
rabattue par la faible quantité de colorant naturel qui s’y est fixé en même 
temps. Voici comment il convient d'opérer. On chauffe dans une capsule de 
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porcelaine 100 centimètres cubes de vin, et, lorsque l'alcool est à peu près 
volatilisé, on y plonge un fil de laine blétéhos à broder de 20 à 30 centi- 
mètres de long, préalablement mouillé, puis on fait très-légèrement bouillir 
jusqu’à réduction d’un peu plus de moitié. La laine sortie etlavée à grande 
eau reste teinte en nuance fuchsine rabattue plus ou moins foncée, lorsque 
le vin a été plus ou moins remonté en couleur par cette substance. Cette 
nuance, que des yeux peu exercés pourraient confondre avec celle que 
fournissent les vins fraudés à l’orseille, s’en distingue très-nettement par 
une réaction chimique: l’eau ammoniacale dissout en ce cas rapidement la 
fuchsine sans se colorer, et fait virer au brun sur la laine la faible portion 
de couleur naturelle fixée; cette eau ammoniacale séparée devient rose par 
saturation à l’acide acétique, et peut teindre un fragment de laine fraiche. 
La laine teinte dans un vin à l’orseille vire au violet assez foncé par l’am- 
moniaque liquide, qui elle-même se colore en violet. 

3° Par teinture de la laine au moyen de la fuchsine ammoniacale. — Ge 
procédé est une conséquence de ma Communication du 24 janvier 1876, 
intitulée Action de l’ammoniaque sur la rosaniline. On chauffe dans une 
capsule de porcelaine 100 ou 200 centimètres cubes de vin, jusqu’à départ 
à peu près complet de l'alcool (ou bien on utilise le résidu du dosage de 
l'alcool par le grand appareil Salleron), puis on traite à’ froid par un excès 
d'ammoniaque, en ayant soin d’agiter vivement pour déterminer la solubilité 
de la fuchsine, et l'on agite enfin avec de l’éther qui dissout la fuchsine am- 
moniacale. Ces deux dernières opérations pourraient à la rigueur être pra- 
tiquées dans un flacon quelconque, mais il est plus convenable de se servir 
d’un extracteur à robinet et bouché à l’émeri. Après avoir laissé écouler 
le liquide inférieur, on détruit par addition d'un peu d’eau l’état globulaire 
qui existe à la surface d’intersection, afin de terminer nettement la sépara- 
tion. La couche éthérée, recueillie dans un ballon que l’on fait communi- 
quer avec un réfrigérant de Liebig, est évaporée en présence de laine blan- 
che à broder qui se teint en nuance fuchsine pure et caractéristique. Ce 
mode d’évaporer convient lorsque l’on a une série d'analyses de ce genre à 
effectuer, car l’éther ammoniacal condensé peut être employé à de nou- 
velles opérations ; dans le cas d’une seule recherche, on pratiquera l'é évapo® 
ration dans un vase quelconque en perdant l’éther. 

» Le procédé que je viens de décrire se confond avec celui de M. Fa- 
lières ou de M. Garcin pour l'extraction de la fuchsine ammoniacale ; mais, 
tandis que ces chimistes font apparaitre de suite la couleur par saturation 
avec de l'acide acétique, je me contente d'utiliser la propriété, que j'ai 
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signalée, de cette fuchsine ammoniacale incolore, de teindre Ja laine sans 
intermédiaire, et j'obtiens en outre une pièce à conviction. 

» Il ne saurait y avoir en ce cas de doute sur la nature de la matière 
tüinctoriale employée pour remonter un vin en couleur, l’orseille ammo- 
niacale colorant l’éther en rouge faible : le mode d'extraction, la propriété 
de cette dissolution éthérée ammoniacale incolore de teindre la laine en 
une nuance caractéristique, qui disparait de nouveau et presque instanta- 
uément par l’action de l’'ammoniaque, pour la reprendre par celle de 


l'acide acétique, sont des faits qui n’appartiennent qu’à la fuchsine on rosa- 
niline. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la nitralizarine. Note de M. À. RosENSTiEuL. 


« J'ai eu l'honneur de communiquer récemment à l’Académie une 
Note sur la nitralizarine (Comptes rendus, t, LXXXIT, p. 1455), dans 
laquelle je donne l’histoire de sa découverte, son mode de formation, 
qui est très-remarquable, et ses propriétés comme matière colorante. 
Aujourd'hui elle-se trouve dans le commerce et est offerte par plusieurs 
fabriques d’alizarine artificielle d'Allemagne, qui ont mis à profit les pu- 
blications de la Société industrielle de Mulhouse sur ce sujet (1). Dans 
ma Note, je parle de la nitralizarine comme d’une substance nouvelle, 
Cette assertion demande à être rectifiée. H.-W. Perkin, en traitant la 
diacétylalizarine par l’acide azotique, a obtenu un dérivé nitré de l’aliza- 
rine C'*H7(AzO?)0", qui possède la propriété de teindre les mordants 
d'alumine en orange et ceux de fer en un violét rougeâtre. D'après ces 
caractères, elle pourrait bien être identique avec celle que j'ai décrite et 
qui a été obtenue par l’action directe de l’hyponitride sur lalizarine 
sèche. 

» On trouve sur le travail de M. W. Perkin une courte indication dans 
le Bulletin de la Société allemande de Chimie, sous la date du 4 juin 1895 
(t. VIT, p. 780). Cette indication est donnée sous forme d’une correspon- 
dance de Londres, sans titre spécial, ce qui explique qu’elle m’ait échappé. 
Quoique le mode de production dont H.-W. Perkin s’est servi ne soit pas 
de nature à se prêter à des applications industrielles et n’ait point eu d’in- 
flueuce dans cette direction, la priorité de la découverte de la nitralizarine 
ue lui en appartient pas moins incontestablement, » 


(1) Bulletins de la Société industrielle, t XLNL, p. 127, 159, 243, 247. 
C.R., 1876, 2° Semestre. (T, LXXXII, N° 4.) 10 
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COSMOLOGIE. — Nouveau minéral renfermé dans une météorite : daubrélite. 
Note de M. LaAwREeNcE Surru. 


Deux des masses de fer dont j'ai parlé dans ma Communication pré-. 
cédente ont été coupées; la section occupe sur l’une d’elles une surface 
de 15 décimètres carrés; on a également fait plusieurs coupes transver- 
sales; j'ai découvert dans toutes ces sections beaucoup de concrétions no- 
dulaires dont la plupart sont très-petites, peu d’entre elles ayant un dia- 
mètre de plus de 1 centimètre. 

» À première vue, tous ces rognons paraissent être de la troilite finement 
cristallisée, mais, après un court examen, on s'aperçoit que la plupart de 
ces rognons renferment, en plus ou moins grande quantité, un minéral 
noir. Je n’avais encore rien vu qui y ressemblât; il était très-évident 
que ce n’était pas du graphite. 

Une analyse attentive m'ayant démontré que c'était un minéral nou- 
veau et intéressant, j'ai cru devoir lui donner le nom d’un de mes amis per- 
sonnels, membre illustre de l’Académie, M. Daubrée, qui a tant contribué 
par ses études et ses recherches à éclaircir nos connaissances sur les-mi- 
néraux météoriques. J'envoie, en même temps que la présente Note, des 
échantillons qui serviront à contrôler l'analyse que j'ai faite de ce minéral. 

» La daubrélite est un minéral noir et brillant, d’une structure essen- 
tiellement cristalline; il se rencontre sur les bords des rognons de troilite 
dont parfois même il traverse le centre. Dans l’un des échantillons que 
j'adresse à l’Académie, on remarquera un filon du minéral ayant 2 milli- 
mètres de large et 12 de long, traversant le centre même du rognon ; 
il y a également dans un autre rognon une masse ayant la forme d’un 
quadrilatère et qui a plus de 5 millimètres en moyenne sur chacun de ses 
côtés. 

La daubrélite à un clivage particulier, mais je ne puis déterminer sa 
forme cristalline ; elle est très-fragile et, lorsqu'on essaye de la détacher du 
fer, elle se casse en petits morceaux ressemblant à des parcelles de molyb- 
dénite. Au contact d’un puissant aimant, elle se laisse attirer par très-petits 
fragments, ce qui provient peut-être d’une très-petite quantité de troilite, 
dont il est difficile de la débarrasser. 

Lorsqu'elle est pulvérisée, elle se change en poudre complétement 
noire, dont la plus petite parcelle produit au chalumeau une réaction très- 


(1) Comptes rendus, séance du 26 juin 1876. 
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forte de chrome. Lorsqu'elle est soumise à l'action d’une chaleur très-in- 
tense, elle perd sa couleur brillante et devient d’un noir terne. 

» [acide nitrique et l’eau régale la dissolvent entièrement; la solution 
qui en résulte est d’une couleur verte et fournit une forte réaction d’acide 
sulfurique et d'oxyde de chrome; elle n’est que peu sensible à l’effet des 
autres acides. 

» Cette solubilité dans l'acide nitrique la distingue aisément du fer 
chromé, Je n’ai pu obtenir qu’une très-petite quantité de minéral pur ou à 
peu près pur, car la réaction des acides sur le minéral est presque la même 
que sur le troilite; je ne puis donc les séparer qu’en variant le degré de 
concentration de l’acide nitrique et la durée du temps pendant lequel elle 
est en contact avec les minéraux. 

» J'ai pu obtenir un peu moins de 100 milligrammes d’une pureté suffi- 
sante pour trouver sa composition; elle est de 36,48 pour 100 de soufre, 
le reste étant du chrome avec presque 10 pour 100 de fer et un peu de ma- 
tière carbonifère. 

» Lorsqu'on pourra se procurer ce minéral en quantité suffisante, à 
l’état pur, et qu’on pourra en faire une analyse complète, on trouvera, j'en 
suis convaincu, que c’est un protosulfure de chrome, le fer qui se trouve 
mêlé à la daubrélite étant sous forme de troilite. 

» Voici donc sa vraie composition : 
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» Ce minéral est d’un grand intérêt. D’après ce que le spectroscope 
nous a appris sur les vapeurs qui entourent le Soleil, nous pouvons nous 
attendre à trouver l’élément du chrome largement diffusé dans la ma- 
tière de l'univers. 

» Outre les morceaux de fer qui accompagnent cette Note et qui font 
connaître le nouveau minéral, j'ai envoyé un morceau de ce minéral déta- 
ché et presque pur, d’après lequel on peut reconnaitre toutes les pro- 
priétés qui le caractérisent. » 


COSMOLOGIE. — Sur la présence du nickel dans les poussières ferrugineuses 
atmosphériques. Note de M. G. Tissannier. 


« J'ai recueilli pendant un an, depuis le 1*° mai 18795, les eaux pluviales 
tombées à Sainte-Marie-du-Mont (Manche), sur un collecteur de porce- 
laine à vaste surface, installé par M. Hervé Mangon dans son observatoire 
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météorologique; j'ai recueilli en outre, dans un espace de temps plus con- 
sidérable encore, les poussières tombées directement de l'air, sur une sur- 
face déterminée. J'ai pu extraire du sédiment des pluies, et des poussières 
ainsi amassées, 124 milligrammes de corpuscules attirables à l’aimant. 
Après avoir fait l'analyse micrographique de ces corpuscules, j'ai procédé 
à leur analyse chimique qualitative. 

Traitée à chaud par l'acide chlorhydrique annee d’une petite 
titi d'acide nitrique, la substance examinée n’a laissé qu'un très-léger 
résidu siliceux insoluble. Le liquide filtré a donné par l'ammoniaque un 
abondant précipité de sesquioxyde de fer. Après avoir mis de côté la liqueur 
ammoniacale filtrée, le précipité a été dissous dans l’acide chlorhydrique, 
puis reformé par l’ammoniaque, et ainsi de’ suite alternativement à plu- 
sieurs reprises. Les eaux ammoniacales, réunies à celle provenant du 
premier trailement, ont été’concentrées au bain-marie. Le liquide ob- 
tenu a donné avec le sulfocarbonate de potassium une coloration rose 
caractéristique du nickel. Le sulfhydrate d’ammoniaque a déterminé la 
formation d'un léger précipité noir; celui-ci, après calcination, a donné 
dans la perle de borax, traitée au chalumeau, la réaction caractéristique du 
nickel : coloration violette virant au gris brunâtre par le refroidissement. 

La présence du nickel, dans les corpuscules ferrugineux aériens, con- 
firme les idées que j’ai émises précédemment sur leur origine cosmique (r). » 


COSMOLOGIE, — Analyse micrographique comparative de corpuscules ferru- 
gineux atmosphériques et de fragments détachés de la surface des météorites. 
Note de M. G. Tissanprer. 


Les corpuscules aériens attirables à l’aimant ne se présentent pas tou- 
jours en sphérules à surface lisse, semblables à celles que j'ai décrites. Ils 
affectent souvent d’autres formes dont j'ai dessiné les aspects caractéristiques 
à la chambre claire, sons un grossissement de 100 à 400 diamètres, Tantôt 
ces corpuscules sont amorphes : ce sont des fragments très-noirs (fig. 1 
tantôt ils sont constitués par une réunion de granulations extrêmement 
petites, groupées en amas compactes (fig. 2) : cette forme est très-rare ; 
quelquefois ils atteignent des dimensions plus considérables, et dans ce cas 
leur surface est rugueuse (fig. 3) où mamelonnée (fig. 4). Pendant les 
mois d'août et de septembre 1875, j'ai recueilli, parmi les poussières tom- 


(1) Comptes rendus, 23 mars 1874, 4 janvier 1875 et 4 octobre 1875. 
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bées directement de l'air, quelques fragments ferrugineux magnétiques 
analogues à celui de la fig. 4, et qui atteignaient une longueur de -& à -& de 
millimètre. 

» Il m'a paru intéressant de comparer ces corpuscules atmosphériques 
aux fragments que l'on obtiendrait en grattant la surface de météorites 
authentiques. M. Daubrée, qui m'a précédemment donné des encourage- 
ments précieux, a bien voulu m'’autoriser à examiner quelques échantillons 
de la collection du Muséum d'Histoire naturelle, avec le concours de M. 
Stanislas Meunier. 

» À l’aide d’une lame d'acier, j'ai gratté la surface d’une masse de fer 
météoritique tombée, le r4 juillet 1847, à Braunau Hauptmarinsdorf (Bo- 
hême). Cette surface, formée d’une croûte noire adhérente au métal, se divi- 
sait facifement, et, parmi les fragments pulvérulents détachés, j'ai trouvé 
quelques parcelles globulaires et mamelonnées très-apparentes sous un 
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grossissement de 100 diamètres (fig. 5). Plusieurs fragments semblables ont 
été rencontrés en grattant la surface d’autres échantillons, parmi lesquels je 
citerai la météorite tombée le 11 juillet 1868 à Ornans (Doubs). La surface 
métallique extérieure, très-peu adhérente au silicate formant la masse inté- 
rieure, est mamelonnée, et j'y ai observé par places des sphérules qu’on y 
aurait dit incrustées. 

» Les parcelles cosmiques recueillies par M. Nordenskiôld sur les champs 
de neige des régions polaires, et envoyées au Muséum, ont été directe- 
ment examinées au microscope. Elles sont constituées de grains noirs très- 
petits, agglomérés (fig. 6), offrant une ressemblance frappante avec ceux que 
j'ai extraits d’un sédiment d’eau de pluie tombée en France (fig. 2). 

» Un säble ferrugineux tombé à Lœbau (Saxe), le 13 janvier 1835, ren- 
ferme des grains sphériques (fig. 7) et de nombreux fragments, dont la 
surface est formée de mamelons arrondis (fig. 8). 

» J'ajouterai, en terminant, que, s’il parait certain, d’après les observa- 
tions précédentes, que, parmi les poussières ferrugineuses atmosphériques, 
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il en est dont l’origine est extra-terrestre, il faut reconnaître aussi qu’il en 
existe d’autres qui sont soulevées par les vents à la surface de la terre, ou 
emportées dans l'air par la famée de nos usines. J'ai indiqué antérieurement 
que le fer affecte la forme globulaire quand il jaillit en étincelles, ou qu’il 
brûle dans une flamme: l’oxyde des battitures formé au rouge donne 
naissance à des sphérules magnétiques. Lors des dernières inondations de 
la Seine, un sable apporté à Choisy par des eaux qui avaient sans doute 
balayé le voisinage de quelque usine contenait une grande quantité de 
globules sphériques d'oxyde de fer magnétique. Cet échantillon curieux, 
qui m'a été communiqué par M. Stanislas Meunier, ne contenait pas de 
nickel. Il y a donc des réserves à faire au sujet des sphérules d’oxyde de 
fer que l’on peut rencontrer dans le voisinage des grandes villes. Mais cette 
source terrestre de poussières ferrugineuses n’explique en aucune façon 
l'abondance extraordinaire de parcelles de fer qui flottent partout dans 
l'atmosphère, et qui se retrouvent dans la neige des régions polaires, dans 
celle des Alpes, dans les eaux météoriaues recueillies au milieu des cam- 
pagues ; elle est étrangère à l'existence dans l’air de ces innombrables cor- 
puscules nickeliféres, dont il faut selon nous chercher l’origine dans la 


poussière qui se détache en pluie de feu de la surface incandescente des 
météorites. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur la physiologie de l'appareil musical de’ la Cigale. 
Note de M. G. Carrer, présentée par M. Milne Edwards. 


« Quand on considère l'appareil musical des Cigales, on est tout de 
suite frappé des admirables dispositions que présentent la timbale et le 
miroir, en vue des vibrations que ces organes doivent effectuer. La tim- 
bale sèche et parcheminée porte des bandes chitineuses destinées à favo- 
riser, par l’élasticité, son retour brusque à sa position d'équilibre. Le mi- 
roir, si mince et si bien tendu sur son cadre, défie toute imitation et réalise 
l'idéal de la membrane vibrante. Mais l'organe désigné par Réaumur sous le 
nom de membrane plissée semble, au premier abord, ne présenter que des 
conditions défavorables à la vibration, car cette membrane est lâche et 
molle. Cependant elle fait partie de l’appareil vocal, et, si l’on examine une 
Cigale, pendant qu'elle chante, on voit que cette membrane vibre, à tel 
point qu'elle à été prise, pendant longtemps, pour l'instrument du son. 
Or une membrane ne peut ainsi vibrer qu’à la condition d’être tendue. Je 
crois être le premier à signaler un muscle spécial, destiné à produire, sur 
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la membrane plissée, la tension nécessaire à sa vibration : je l’appellerai 
muscle tenseur de la membrane plissée. 

» Ce muscle a son insertion fixe à la partie supérieure et antérieure du 
cadre timbalaire (la Cigale étant placée verticalement, le tête en haut). De 
là il se porte en dedans et en avant, pour aboutir à l’angle supérieur ex- 
terne de la membrane plissée, où il prend son insertion mobile. C’est un 
muscle charnu dans toute son étendue et à fibres striées. Je me suis 
assuré qu'il reste contracté pendant toute la durée du chant, et que, par 
conséquent, c’est un muscle tenseur, dans toute l’acception du terme. Je 
ne l’ai pas trouvé chez les Cigales femelles, où l’on observe néanmoins la 
membrane plissée. C'est là une nouvelle preuve ile l’action de ce muscle, 
car, chez ces Cigales muettes, la membrane plissée n’a pas à jouer le rôle 
de corps vibrant, et elle ne sert plus qu'à relier à la partie antérieure le 
thorax et l’abdomen. 

» Si l’on fait, au moyen de ciseaux très-fins, la section des muscles 
tenseurs, sur une Cigale vivante, sans produire d’autres lésions, on ob- 
serve une diminution très-légère, mais néanmoins sensible pour une oreille 
exercée, dans l'intensité de son produit, ses autres caractères restant les 
mêmes. 

» Ainsi que je le disais dans une Note précédente, j'ai en vain cherché un 
muscle tenseur de la timbale. D'ailleurs ce muscle serait inutile et même 
nuisible, car la timbale est convexe et un muscle tenseur l’empêécherait 
de revenir à sa convexité naturelle, c’est-à-dire qu’il s’opposerait à l’action 
des bandes chitineuses dont on a vu plus haut l’utilité. J’incline à croire 
que Dugès, qui parle de ce muscle en le disant tres-petit et sans donner 
ses insertions, a pris pour tel le muscle tenseur de la membrane plissée. 

» Enfin on peut se demander si les deux timbales vibrent synchro- 
niquement pendant le chant. Il est facile de prévoir qu’il en est ainsi à 
la simple audition ; mais la vue confirme pleinement les prévisions de 
l’ouie. 

»: En effet, si l’on examine par le dos une Cigale hématode qui chante 
et à laquelle on a coupé les ailes, on voit très-bien les deux timbales à nu. 
Or, chez les sujets jeunes, la timbale, encore peu consistante, devient con- 
cave au moment de la contraction de son muscle moteur. On voit alors 
parfaitement les timbales, de chaque côté, devenir en même temps toutes 
deux concaves ou toutes deux couvexes, ce qui démontre leur synchro- 
nisme. 

» En résumé, chez les Cigales : 1° il existe un muscle spécial destiné à 
produire, pendant le chant, la tension de la membrane plissée qui vibre 
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alors par influence et renforce le son; 2° il n’y a pas de muscle tenseur 
de la timbale ; 3° les deux timbales qui produisent le son vibrent syn- 
chroniquement. » 


PHYSIOLOGIE. — De l’action toxique des alcools méthylique, caprylique, ænan- 
thylique et cétylique. Note de MM. Dusarnin, Braumerz et Aunicé. 


« Dans une précédente Communication (Comptes rendus, séance du 
28 juillet 1895), nous avons exposé le résultat de nos travaux sur les effets 
toxiques des alcools; de nouveiles expériences nous permettent aujour- 
d’hui de compléter ces premières recherches, qui portaient sur les alcools 
par fermentation, et dont le tableau suivant donne le résumé : 


DOSES TOXIQUES CHEZ LE CHIEN PAR KILOGRAMME DU POIDS DU CORPS. 
— É ES NNEES Eur ——<+ 
Dose toxique 
générale 
en prenant 
l'alcool éthylique 
pour unité. 


DÉSIGNATION. PAR LA VOIE UYPODERMIQUE PAR L'ESTOMAC: 
RS RS ee 
Dose ” Dose Dose 


Non dilué. moyenne . moyenne Quantités. moyenne 


bre. Er gr g g 
| éthylique C?H°0..! 6,18 à 8,00 ,09 | 6,00 à 7,20 
{ 


19€ 


propylique C'H°0.| 4,08 à 4,57 | 4,3: 3,04 à 3,64 3,28 | 3,00 à3,27 | 3,1: as 


e 

= 
= 
« 


butylique C*H°0.| 2,00 à 2,30 | 2,15 | 1,85 à 1,99 € 1,72 à 1,76 


lamylique C°H"0..| 1,83 à 2,23 | 2,02 | r,30à 1,51 5 |er,40 à 1,55 


» Nous avons dû modifier les chiffres ci-dessus, en ce qui concerne l’al- 
cool éthylique, et élever à la dose de 75,75 à 8 grammes par kilogramme 
du poids du corps la quantité moyenne toxique. La cause de notre erreur 
provenait sans doute de ce que nous avions dilué, pour l’introduire dans 
l'économie, cet alcool absolu dans la glycérine; cette substance possède, 
en effet, comme nous l’avons reconnu depuis, un pouvoir toxique repré- 
senté approximativement par 12 à 15 grammes par kilogramme du poids 
de l’animal. | 

» Nos premieres recherches nous avaient permis de démontrer que, 
dans la série des alcools par fermentation, les propriétés toxiques suivaient 
d’une façon à peu près mathématique leur composition atomique. Il était 
important de savoir si cette loi se vérifierait dans tout le groupe des alcools 
monoatomiques. Nous avons dans ce but expérimenté les alcools suivants : 


Alcool méthylique."2. Ne Ar a Éc ‘ CH'O 
«__ heptylique ou œnanthylique. .:........... GRO 
«___oclylique ou caprylique......,.....:.. st omiC HO 


sujucétylique ou étbal, he tetRr E etn C'°H'@ 
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» Ces substances ont été introduites par la voie hypodermique chez le 
chien, en ayant toujours soin de rapporter au poids de l'animal en expé- 
rience la quantité d'alcool pur nécessaire pour amener la mort dans les 
vingt-quatre heures. Voici en résumé, le résultat de nos recherches. 

» L'alcool méthylique, CH*O, est plus nocif que l’alcoo!l éthylique, et les 

chiffres qui représentent son pouvoir toxique varient selon la plus ou 
moins grande pureté de ce produit. Ainsi, tandis qu’il faut à peu près 
7 grammes par kilogramme d'alcool méthylique chimiquement pur pour 
amener la mort, il suffit, pour les alcools de provenance commerciale, d’une 
dose variant de 5, 5o à 6, 20 par kilogramme. Nous pensons que la pré- 
sence de l’acétone, en plus où moins grande quantité dans ces derniers 
produits, explique cette différence dans les chiffres toxiques. En effet, des 
expériences nous ont permis d'établir que ce corps déterminait chez'le 
chien des symptômes d’empoisonnement rapide, et causait des accidents 
promptement mortels lorsque la dose était portée au chiffre de 5 grammes 
par kilogramme. 
“ » L'alcool heptylique ou ænanthylique, C'H'$O, a une section toxique 
différente selon qu’il est introduit dans l’économie à l’état pur, ou bien 
lorsqu'il est mélangé avec l'alcool éthylique absolu. Dans ce premier cas, 
la dose nécessaire pour amener la mort est à peu près égale à celle de 
l'alcool éthylique, c’est-à-dire 7, 5o à 8 grammes par kilogramme, tandis 
que, lorsque cette substance est diluée au dixième dans l’alcooi éthylique, 
les phénomènes toxiques mortels se produisent avec 28", 30 à 25°, bo. 

» L'alcool octylique ou caprylique, CH'$O, présente, comme le précé- 
dent, des différences dans son action toxique. Lorsqu'il est pur, il tue à la 
dose de 7 grammes en moyenne par kilogramme; au contraire, si l’on em- 
ploie une solution-au dixième dans l'alcool éthylique, le pouvoir toxique 
est alors représenté par les chiffres de 2 grammes à 28,20 par kilogranime, 

» Quant à l'alcool cétylique ou éthal, C'H**O, son insolubilité absolu- 
ment complète à la température ordinaire, das l’eau et dans l'alcool, en 
fait un corps n'ayant aucune propriété toxique, soit qu’on l'introduise sous 
la peau ou qu'on l’administre par l'estomac. 

» Comme on le voit, la loi qui veut que, dans une série de corps ana- 
logues, les plus actifs soient ceux qui contiennent le plus grand nombre 
d’atomes, loi qui, pour la série dés alcools par fermentation, est rigoureu- 
sement exacte, cesse de l'être, comme l'avait prévu M, Dumas, lorsqu'on 
l'applique à tout le groupe des alcools nonoatomiques. Les irrégularités que 
l’on observe dépendent surtout de la plus ou moins grande solubilité des 

G.Rs, 1876, 2° Semestre. (T, LXXXII, N°1) JT 
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corps en expérience. Au point de vue hygiénique, il est important de faire 
ressortir ce fait, que les alcools que nous venons d’expérimenter acquiè- 
rent des propriétés toxiques considérables, lorsqu'ils sont mélangés à une 
autre liqueur alcoolique; c’est ainsi que, à notre avis, on peut expliquer 
l’action délétère de certaines eaux-de-vie, alors même qu'elles ne renfer- 
ment que des doses à peine appréciables de ces différents produits. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Des caractères anatomiques du sang dans 
les anémies. Note de M. G. Hayem, présentée par M. Vulpian. 


« Dans cette première Note, nous ne nous occuperons que des carac- 
tères histologiques des globules rouges dans les anémies. 

» Les globules rouges ont été étudiés au point de vue de leurs dimen- 
sions, de leur forme et de leur couleur : 

» [. Dimensions. — A. Sang normal: Le sang normal contient constam- 
ment des globules de dimensions diverses, On peut distinguer, à ce point 
de vue, trois variétés de globules : les grands, les moyens, les petits. Les 
grands ont un diamètre moyen de 8,5; les plus grands atteignent 84,8 (en 
chiffre rond o+). Les moyens ont 94,5 de diamètre ; les petits 64,5 et les 
plus petits du sang normal 6. 

» On compte, en général, sur 100 globules : 75 moyens, 12 grands et 
12 petits, ce qui donne, pour le diamètre moyen des globules du sang par- 
faitement normal, ah, 

» B. Sang des anémiques. — 11 faut distinguer l’anémie aiguë résultant de 
la perte subite d'une quantité importante de sang des anémies chroniques 
qui durent depuis un certain temps ou s’accentuent d’une maniere pro- 
gressive. 

» Dans l’anémie aiguë, les dimensions des globules restent normales; il 
en est sensiblement de même du rapport entre les variétés de ces éléments. 

» Au contraire, dans les anémies chroniques ayant acquis une certaine 
intensité, les dimensions moyennes des globules sont toujours modifiées. 
Ces modifications sont le résultat : 1° de la présence dans le sang d'éléments 
dont le diamètre est anomal ; 2° d’une altération plus ou moins appréciable 
dans la proportion des diverses variétés de globules. 

» 1° Le sang des anémiques contient presque toujours un certain nombre 
de globules plus petits que les plus petits globules du sang normal. Le dia- 
mètre de ces petits éléments varie de 2,2 à 6'; les petits globules ne mesu- 
rant que 24,2 à 24,5 sont rares et toujours peu nombreux, tandis qu'il est 
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fréquent d’en trouver un bon nombre mesurant 34,3; 34,8; 44; 5v, Les plus 
communs sont ceux qui mesurent de 44,5 à 6. 

» Dansles mêmes circonstances et presque aussi fréquemment, on trouve 
des globules plus volumineux que ceux du sang normal. Ces éléments, 
qu’on pourrait appeler globules géants, ont des caractères tout particuliers. 
Ils mesurent en moyenne 10 à 12F; mais j'en ai trouvé de plus larges en- 
core, atteignant 14*. Leur forme est régulièrement discoïde, comme celle 
des éléments normaux ; mais ils sont moins nettement aplatis au centre et 
beaucoup moins épais que les globules sains. D'ailleurs les globules des 
anémiques, quel que soit leur diamètre, paraissent souvent moins nettement 
excavés et moins épais que les globules normaux. 

» 2° Les rapports que nous avons signalés plus haut entre les globules 
grands, moyens et petits dans le sang normal, sont, dans le sang des ané- 
miques, plus ou moins profondément modifiés. Presque toujours, en 
effet, on constate dans ce dernier sang une abondance insolite de globules 
moyens et petits parmi lesquels il existe une proportion plus où moins 
forte de plus petits globules que les plus petits du sang normal, 

» La proportion des globules géants étant toujours très-faible (de + à 
4 pour 100), ces modifications de diamètre produisent un résultat impor- 
tant, en quelque sorte fondamental, que nous formulerons ainsi : 


» Dans tous les cas d'anémie chronique d'une certaine intensité, la moyenne 
des dimensions globulaires est toujours inférieure à la normale. Elle peut tom- 
ber à 74; 66,8; 6,5 et même G#. 

» Cette diminution du diamètre moyen entraine un amoindrissement 
correspondant de la masse formée par les globules, ce qui revient à dire 
que chez les anémiques, pour un même nombre de globules, le volume de 
la masse globulaire est sensiblement moindre, En ne tenant pas compte de 
l'amincissement des globules des anémiques, et en prenant comme épaisseur 
générale des globules qu’on supposerait non aplatis au centre le chiffre 
de 1,5, on peut calculer approximativement la diminution de la masse 


globulaire chez les anémiques. 


Le globule normal, ayant en moyenne 7#,5, représente une masse d'environ. 66* c. 


: A 
Le globule de 7 à pour volume environ.............. de Lecce 5rt 0, 
Celui de 6*, 5 » » a nninonne- ne ul out 49* c. 
Celui de 5* » » LL PR ds - 0. 426 c. 


» En conséquence, dans l’anéinie, lorsque le diamètre moyen des élé- 
ments tombe à 7°, 100 globules correspondent en volume à environ 80 glo- 
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bules sains, lorsqu'il descend à 6*,5, 100 globules ne valent plus que 
75 globules normaux; enfin, lorsque ce diamètre n’est plus que de 6" (ce 
qui est rare), 100 globules ne représentent plus que 65 globules sains. 

» IL. Forme. — En général les globules altérés des anémiques éprou- 
vent des déformations plus ou moins notables qui semblent indiquer un 
défaut de consistance. Les déformations portent particulièrement sur les 
globules moyens et petits. Lorsqu’elles sont peu accentuées, les globules, 
au lieu d’être parfaitement circulaires, prennent une forme ovalaire allon- 
gée. Quand elles sont très-prononcées, elles donnent aux hématies des 
apparences très- variables qui sont comparables aux formes d’un bâtonnet, 
d’une raquette, d’un corps ovalaire étiré en pointe à l’une de ses extré- 
mités ou aux deux, elc. . 

» IL, Couleur. — Outre les modifications précédentes, les globules 
rouges des anémiques présentent souvent un affaiblissement plus ou moins 
marqué de leur teinte propre. 

» Cette diminution de coloration porte rarement sur tous les glo- 
bules; elle atteint de préférence ceux qui sont déformés ou dont les 
dimensions sont anomales. Elle est constante et très-marquée dans les 
globules géants, de sorte que ces éléments sont à la fois volumineux, 
amincis et d’une très-faible teinte. Ils ont de plus un aspect finement gra- 
nuleux, indiquant une altération profonde. La proportion des globules 
pales est très-variable suivant les échantillons de sang. Tantôt on note cette 
altération dans quelques globules seulement, soit dans 10 à 20 pour 100; 
dans d’autres cas la décoloration est appréciable dans la plupart des glo- 
bules et ceux qui ont une teinte normale sont rares. Enfin on observe 
communément dans les anémies anciennes et profondes une diminution 


plus où moins notable de la couleur des globules dans tous ces éléments 
sans exception. 


» Bien que ces observations aient eu pour objet des cas d’anémie d’ori- 
gines très-diverses (chlorose, pertes de sang répétées, cacheæie paludéenne, 
anémie salurnine, cachexie cardiaque, cachexie cancéreuse, tuberculose, etc), 
nous n'avons trouvé aucune altération globulaire spéciale à telle ou telle 
variété d'anémie: Les recherches précédentes établissent done, en résumé, 
que dans toutes les anémies chroniques, quelle qu’en soit l’origine, les glo- 
bules rouges sont altérés dans leur volume, leur couleur et leur consis- 
tance; que, pour un nombre donné de ces éléments, la masse globulaire est 
nou-seulement moins considérable que celle d’un nombre correspondant 
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de globules normaux, mais encore que cette masse amoindrie contient 
moins de matière colorante qu’une masse équivalente de globules sains. 

» Ainsi nous disions tout à l’heure que, relativement au volume, 100 glo- 
bules d’un sang anémique ne valaient souvent que 95 globules normaux; 
il faut ajouter qu’au point de vue de leur richesse en matière colorante 
ils ne correspondent qu'à 5o où même à 25 globules sains. 

» Ce dernier fait sera mis plus nettement en évidence dans nos Commu- 
bications ultérieures. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Anesthésie par la méthode des injections intra- 
verneuses de chloral. Extrait d’une Lettre de M. 3. Lannarr, médecin de 
la marine autrichienne, à M. fe baron Larrey. 


« L’anesthésie par injection intra-veineuse de choral, préconisée par 
M. le professeur Oré (de Bordeaux), a rencontré tant d'opposition qu’il 
appartient à ceux qui y ont eu recours de faire connaître les résultats qu’ils 
ont observés. Encouragé par les défenseurs distingués de la méthode Oré, 
je me permets de vous adresser le fait suivant et de le soumettre au juge- 
ment de l’Académie des Sciences. 

» Au mois d'octobre de l’année passée, un homme robuste, très-muscu- 
leux, atteint depuis ciriq jours d’une luxation infra-glénoidale de lhumérus 
droit, eut recours aux soins d’un chirurgien qui me demanda de l’assister. 
Nos tentatives de réduction sans anesthésie furent vaines; la résistance ac- 
tive et passive du patient était extrême. Nous nous décidämes alors à l’anes- 
thésier. L’examen du malade donne les résultats suivants : 

» Pas d'affection des organes de la circulation ni de la respiration ; pas 
d'autre contre-indication de l’anesthésie. Le sujet a été anesthésié par inha- 
lation de chloroforme deux fois; mais, chaque fois, les médecins auxquels 
il eut recours avaient remarqué un violent état d’exaltation au commen- 
cement du narcotisme ; le malade pouvait à peine être dompté. 11 vomis- 
sait pendant et après; il souffrait ensuite beaucoup de fortés nausées et 
restait les deux jours suivants sans appétit. 

» Je me décidai alors à l’anesthésier, selon la méthode de M. le profes- 
seur Oré, par injection intra-veineuse de choral. Mon collègue ayant donné 
son consentement, je m'occupai d'abord de la préparation de la solution 
de chloral; nous en avions de trois provenances : du français, de l'anglais 
de l’allemand; les solutions des deux premiers étaient fort acides, celle 
du chloral français, qui avait été décomposé par l'effet du temps, était de 
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plus troublée ; le chloral allemand parut préférable, et nous le choisimes 
pour én faire une solution absolument limpide et neutralisée à l’aide de 
quelques gouttes d’une solution de carbonate de soude. 

» À défaut de la pompe de M. le professeur Oré, j'émployai une seringue 
calibrée presque du même volume, et je me servis d’une aiguille d’or neuve, 
que je fis aiguiser et polir finement après avoir retiré sa lance d’acier. 
L’extrémité de la seringue calibrée fut revêtue d’une petite pièce de crêpe 
fine comme la toile d’araignée, afin d'arrêter les corpuscules étrangers qui, 
à mon insu, auraient pu pénétrer dans la solution, d’ailleurs bien filtrée, 
parfaitement pure et limpide. : 

» La pompe est remplie de la solution au quart; il faut ajouter une 
très-petite quantité d’eau distillée, afin que chaque division de sa tige in- 
dique 1 gramme de choral; elle s'articule exactement avec le pavillon de 
l’aiguille en or. Les bulles d’air étant chassées, je commence au bras 


gauche. 


À 9 heures du matin, avec l'injection de 25 grammes de chloral, le pouls est de 80 à la mi- 
nute. Un appareil électrique est prêt, 


Pouls. 
HR °m s gr 
À 9. 1. Oo nous sommes à 0,50 (o 
0 2:09 » 1,00 96 
9. 3. 0 » 1,50 96 
9. 4. 0 » 2,00 100 
9. 5. 0 » 2,59 120 Respiration régulière, un peu plus fréquente, 
9. 6, o » 3,00 100 Sommeil; difficulté de parler. 
9. 7. 0 » 3,50 100 
Légère congestion de la face; l’insensibilité 
g. 18:40 » 3,75 
: commence. 
9. 9. 0 » 4,00 100 Respiration normale. 


{ Congestion fiévreuse de la face ; sommeil pro- 
fond ; le bras droit élevé tombe sans ré- 
U.10. 0 ) 4,25 100 sistance; l’insensibilité est presque com- 
plète; les cornées sentent encore le con- 
tact du doigt. 


9.10.30 » 4,50 
011-100 » 5,00 96 Régulier. 
9-11.30 » 5,25 
gr2.6 » 5,50 96 
9.12.30 » #6570 96 La sensibilité des cornées s’émousse, 
Les cornées sont encore sensibles; nous at- 
9:13. o » 6,00 96 3 4 
tendons une minute. 
Anesthésie absolue ; pas un mouvement re- 
9:14. 0 » _7»00 100 q 5 P 
exe. l 
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» Aussitôt la réduction de l’humérus luxé est faite avec une facilité 
extrême. 

» Le malade demeure absolument anesthésié pendant une demi-heure; 
réveillé alors il boit et s'endort pendant quelques heures. Puis le malade se 
réveille et reprend connaissance. Il évacue r litre environ d’une urine 
limpide, aqueuse, ne renfermant point de sang. Aucune irritation de la 
veine, point de phlébite, point de coagulation. Le patient se trouvait fort 
bien de ce narcotisme ; point de vomissement pendant l'opération; point 
de vomissement, point de nausée après; le même jour il mangeait quelque 
peu et buvait aussi. 

» Il paraît d’ailleurs que la sensibilité du malade resta émoussée à 
un certain degré pendant une partie de la journée suivante ; en effet, après 

‘Je réveil définitif, dans l'après-midi du jour de l'opération et pendant la 
nuit qui fut très-bonne, il n’accusa point de douleur à l'épaule malade ; 
il n'en ressentit pas non plus le lendemain matin; ce fut seulement dans 
l'après-midi qu’il s’exprima de la sorte : « Si l’on ne nr'avait pas dit ce 
» qui s’est passé, il me semblerait n’avoir souffert qu’une forte contusion 
de l'épaule. » 

» Tels sont les résultats d’une forte injection de 7 grammes de chloral 
en quatorze minutes, On aurait pu, il est vrai, faire la réduction à l’aide 
du chloroforme, mais avec les différences suivantes : 


» 1° La quantité de l’anesthésique aurait dû être beaucoup plus grande. 

» 2° On aurait dû anesthésier beaucoup plus longtemps. 

» 3° On aurait eu à lutter contre une forte exaltation, une résistance extrême; de plus 
le malade aurait vomi pendant l'opération, aurait souffert longtemps de nausées et de vo- 
missements après le narcotisme,: comme le rendent probable les expériences faites précé- 
demment sur lui; il aurait dû certainement rester à jeun pendant un ou deux jours. 

» 4° Après le narcotisme, il aurait été complétement réveillé et aurait souffert les 
premières et les plus fortes douleurs de l'opération, qui lui furent épargnées par l’anes- 
thésie à l’aide de l’injection intra-veineuse de chloral, » 


BOTANIQUE. — Lichens rapportés de l’ile Campbell, par M. Filhol, 
déterminés par M. WW. Nyraxper. 


J. — SPHÆEROPHOREI. 


« I. SPaærop#oroN Pers, — 1. Sph. compressum Ach. — Sur des troncs pourris parmi 
les mousses. 

» 2, Sph. tenerum Laur. — Avec le précédent. 

» 3. Sph. australe Laur. — Avec les deux précédents, 
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II. — STEREOCAULEI. 
» I. Srenrocaurox Schreb. — 1, St, ramulosum (Ach.) Nvl. — Sur les rochers. 
» * Se. macrocarpum Rich. — Sur les rochers. 


» ** Se, submollescens Nyl. Stereocauto ramuloso typico tenuius, totum albidum, axi pode- 
tiorum et ramulis arachnoideo-obductis, ita faciei mollescentis, Apothecia rite evoluta non 
visa, — Parmi les mousses. 

» 2, St. argodes n. sp. (Est. $4, argus Hook. et Tayl. pro p.) Affine Srereocaulo ramn- 
loso, sed magis curtum {altit. 3-7 centimetr.), rugoso-corticatum, efibrillosum (vel fibrillis 
paucis et parum evolutis vel parum divisis); apotheciis.lecanorinis (latit. 3-5 millimetr.), 
fuscis vel nigricantibus. Sporeæ bacillares B-septatæ, longit. 0,032-42 millimetr., 
crassit, 0,006-7 millimetr, Spermatia arcuatula, longit. 0,008-0,o11 millimetr., 
crassit. 0,000 millimetr, {similia ut in 4. ramuloso). Cæspitibus latis densis crescens, 


apotheciis facie Argopseos megalosporæ Th, Fr, -— Sur les rochers. 


» II. Ancorsis Th. Fr.-— 1. 4, megalospora Th. Fr., Nyl. Syr.1, p. 254. Addeibi: 
Cephalodia pallida aut livescentia podetiis adnata, convexa, aggregata. Spermogonia subter- 
minalia, osliolo subnigricante, intus incoloria; spermatia leviter arcuata tenuia (utroque 
apice acuminata), longit. 0,009-0,011 millimetr., crassit, 0,0005 millimetr. {ut in e. 
ramuloso, et est Argopsis facile solum subgenus Stereocauli). — Sur les rochers. 


III, — CLaponrer. 


» I. Craponia (Hffm.) Nyl. — 1. C7, pyæidata (L.). — Sur la terre parmi les mousses. 

» 2, CL fimbriata f. subcornuta Ny}, — Sur les troncs pourris. 

» 3. Cl. carncopallida KIk. — Avec le précédent. 

» 4, Cl, verticillata Hffm. — Sur des détritus de végétaux. 

» 5, Cl. cornuta L. f. gracilentior Nyl. Podetia altit. 3-5 centimetr., crassit. circiter 
1 millimetr, — Avec le précédent. 

» 6. Cl. subsubulata n. sp. Est quasi C£. furcata minor, thallo pallido-albido simpli- 
ciore (K + flavens), cortice lævi, axillis demum anguste subscyphosis perviüis et ramulo 
subulato appendiculatis; apothecia luteo-testacea convexa (latit. r millim, vel minora), 
terminalia et lateralia; sporæ parvæ, longit. circiter 0,008 millim., crassit, 0,003 millim. 
Podetia crassit, 1 millim, vel tenuiora, altit, 2-3 centimetr., basi squamulis erenatis firmu- 
lis. — Sur du bois pourri. 

» 7. Cl, scabriuscula | Del., data in Coem. CZ, Belg. n° 173 B. Cfr. Nyl. in Flora 1875, 
p. 447). Thallus K obsolete flavescens. Scyphi imperforati: — Sur les troncs pourris et les 
mousses. 

» 8. Cl. rigida Tayl. Parum distat a CZ. delicata FIk., quacum etiam reactione K + con- 
venit, sed differt præcipue granulis bascos fere deficientibus, nec facile squamuliformibus, 
et podetiis apice attenuatis, — Sur le bois pourri. 

» 9. CL. bacillaris {Ach.) — Sur les troncs pourris parmi les mousses. 

» 10. Cl. subdigitata n. sp. Sat similis Cladoniæ digitatæ (vel satius CZ. Flærkeanæ), 
sed podetiis totis squamuloso-exasperatis aut squamuloso-granulosis. Squamulæ majores 
baseos inciso-crenalæ, subtus medio {versus basin saltem) aurantiaco-ochraceæ ut etiam po- 
detia basi vulgo nonnihil ochraceo-tincta, Podetia altit. 3-5 centimetr., crassit. 3-3 millim., 
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corticata, KR + {flaventia), variant sursum cortice subsoluto. Sporæ rite evolutæ non 
visæ (1). — Sur du bois pourri parmi les mousses, 
» Var. polydactyloides Nyl. podetiis scyphis proliferis, inde ramosis. 


» IT. Cranina Nyl. — 1. C2. interhiascens n. sp. Sat similis C/adinæ sylvaticæ, sed minus 
divisa et axillis podetiorum fissura sæpius dilatata hiascentibus. Forsan propria species. — 
Parmi les Hépatiques sur les troncs pourris. 


» II. Cranra Nyl, — Stratum corticale totum ex elementis filamentosis Jongitudinalibus 
dense conglutinatum, qua textura mox C/adia genus a Cladinis omnino distinctum efficit. 
(Nyl. Ramalin, p. 69). 

» {. CZ. aggregata (Eschw.). Polymorpha et sæpe luxurians, etiam forma ad C/adiam 
retiporam accedente. — Sur les troncs pourris et parmi les mousses. 

» 2, CL. retipora (Ach.). — Sur la terre. 


IV. — User. 
» Usnra (Acm.). — 1. U, xanthopoga n. sp. Quasi U. hirta, sed thallo flavido lævi, 
modo ramis et ramulis leviter soredioso-punctatis. Apothecia non visa, nec spermogonia. 
— Sur les rameaux des arbres. 


V,. — PARMELIEr, 


» I, Parmerra Ach. — 1. P. pertusa Schrank. — Sur les branches des arbres. 


VI. — Sricret. 
» I. Sriora Ach., Nyl. — 1. S4, orygmæa Ach. — Sur les troncs des arbres et sur les 
mousses, F 
» 2. St, physciospora Nyl., sæpe platyphylla, lobis latioribus, frondibus latitudine pedali 
et ampliore ; cyphellæ flavescentes et variantes albicantes. — Avec le précédent. 
» 3. St. Freycinetit Del. — Avec les deux précédents. 


VII. — Lecanorer. 

» I, Lecanwora Ach., Nyl. — 1, Z. sphinctrina (Mnt.). — Sur les écorces des arbres et 
sur les hépatiques. 

» Var. Zeproloma Nyl., differens margine laciniarum leproso-sorediosis. Sporæ longit, 
0,012-18 millim., crassit. 0,009 millim. 

» 2, L. pholidotoides f. crispella (Nyl. in hb. Kew, Coll. Colens. n° 4705). Psoroma. Est 
quasi Z. sphinctrina thallo microphyllo cervino-rufescente vel lurido, apotheciis margine 
thallino crispato-contorto, Hypothallus niger. — Sur les écorces,. 

» 3. L. araneosa Bab. — Sur des détritus de végétaux. 

» 4. L. xanthomelana Nyl., Coll. Colens, n° 4546. Psoroma. Species insignis laciniosa 
facile dignota thallo flavido et apotheciis sæpius pertusis. Apothecia sparsa et variantia conferta 
in eodem specimine, — Sur les mousses et sur les branches du Dracophyllum longifolium. 

» 5. L. subgelida n. sp. Placopsis. Subsimilis Zecanoræ gelidæ (L..), at diversa præsertim 


(1) Apothecia sæpe et spermogonia nigricantia observantur, sed hoc tunc non typicum 
est. 
C.R., 1876, 2° Semestre, (T. LXXXIII, N° 4.) 12 
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sporis multo majoribus (longit. 0,023-30 millim., crassit. 0,015-22 millim.). Apothecia 
demum zeorina. — Sur les rochers et sur la terre. 
VIII. — PERTUSARIET. 

»: IL. PerrusarrA DC. — 1. P. tyloplaca n. sp. Thallus albidus tenuis obducens (K. —) ; 
apothecia in protuberantiis albido-pallidis verrucosis subgloboso-difformibus eminulis, dis- 
cretis vel confluentibus {latit. 1-2 millim.) varüis inclusa, incoloria, ostiolo subimpresso 
punctiformi pallido; sporæ 8"* solitæ, longit. 0,100-0,120 millim., crassit. 0,036-44 millim. 
(iodo cœrulescentes et gelatina bymenialis, præsertim thecarum, intensive cœrulescens). — 
Sur les hépatiques 

» 2. P, thelioplaca n. sp. Thallus albidus tenuis protuberantiis mastoïdeis (latit, circiter 
0,5 millim.), sæpius confertis conspersus ; apothecia incoloria in protuberantiis majoribus 
(latit. fere 1,5 millim.) inclusa, singulum in quavis tali protuberantia ; sporæ 8°”, longit. 
0,052-65 millim., crassit. 0,030-38 millim. Iodo gelatina hymenialis intensive et diffuse 
cœrulescens. Facie est fere Pertusariæ cucurbitulæ Mnt., sed non affinis, nam nimis reactione 
iodo effecta gelatinæ hymenialis distat. Thallus K lutescens. Spermogonia rite evoluta non 
visa. — Sur l'écorce du Dracophyllum longifolium. 

IX. — Lrcineer, 

» I. Lecidea Arch., Nyl. — 1. ZL. marginiflexa Tayl. — Sur l'écorce des axbres. 

» 2. L. cæsiopallens Nyl. in litt. ad Knight (1867). Thallus albidus, sat tenuis, inæ- 
qualis, subdeterminatus; apothecia pallida, epithecio fuscescente (et sæpe cæsio-pruinoso) 
plano, margine (pallido); distincto (latit. r millim. vel minora); sporæ 8"® incolores elli- 
psoideæ 1-septatæ, longit. 0,015-18 millim., crassit. 0,007-8 millim., paraphyses graciles, 
hypothecium incolor. Iodo gelatina hymenialis cœrulescens, dein violaceo-rubescens. — Sur 
les écorces des arbres. M. Knight l’a rencontré à la Nouvelle-Zélande avec des apothécies 
tantôt plus pâles, tantôt plus foncées. 

» 3. L. Campbelliana n, sp. Thallus macula alba subdeterminata indicatus, soredüis albidis 
pulverulentis adspersus convexis rotundatis vel oblongis (latit. 1 millim. vel minoribus); 
apothecia nigra convexa {latit. 0,5-0,6 millim.), intus obscura; thecæ monosporæ, sporæ 
incolores ellipsoideæ, longit. 0,040-50 millim., crassit. 0,024-28 millim., epithecium cum 
perithecio cœrulescens, paraphyses non bene discretæ, hypothecium incolor. lodo gelatina 
hyimenialis intensive cœærulescens. Soredia K et Ca CI superaddito roseo-violascentia, — Sur 
du bois pourri. 

» 4. L. cladonioïca n. sp. Patellea? Apothecia nigra parasitica innata minutula (latit. 
0,1 millim. vel parum latiora), supra leviter impressa; sporæ 8" incolores oblongæ sim- 
plices, longit. 0,009-0,015 millim., crassit. 0,0030-0,0035 millim., paraphyses graciles, 
epithecium cum perithecio et hypothecio tenui infuscatis. Iodo gelatina hymenialis vix 
tincta. — Parasite sur les squames thallines du Cladonia subdigitata. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur un 11. ippopotame à six incisives inférieures trouvé fossile 
en Algérie. Note de M, À. Gaupry, présentée par M. P. Gervais. 


& Un savant, qui habite Bone en Algérie, M. Papier, vient d'adresser à 
la Société géologique de France des débris de Mammifères que M. l'abbé 
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Mouchel a remis à l’Académie d'Hippone. Le sieur Puchot, de Duvivier, 
les a trouvés en creusant un puits près de sa maison, sur la rive gauche 
de la Seybouse, en amont de Bone. La couche où ils étaient enfouis est à 
8 mètres au-dessous de la surface du sol; elle n’a que o",25 d'épaisseur, 
mais son étendue horizontale paraît être considérable; selon M. Papier, 
elle appartiendrait au terrain pliocène. 

» Les pièces fossiles sont les suivantes : quatre incisives presque entières 
et deux incisives brisées, deux canines, deux prémoiaires et une moitié 
d’arrière-molaire. Ces dents semblent provenir d’une seule mâchoire infé- 
rieure; elle indiquent un Hippopotame qui diffère des espèces vivantes ou 
fossiles signalées jusqu’à présenten Afrique et en Europeet qui appartient au 
groupe des Hippopotames à six incisives pour lequel M. Falconer avait proposé 
le nom d’Hexaprotodon; ce groupe n'avait encore été rencontré que dans 
l'Inde. 

» En dehors de son intérêt géographique, la nouvelle espèce d'Algérie 
est curieuse en ce qu'elle diminue un peu plus le grand intervalle qui pa- 
rait exister entre le type Cochon etle type Hippopotame; les dents canines ne 
sont pas fortement cannelées, comme chez l’Hippopotame amphibie, et, à cet 
égard, elles s’écartent moins de cellesdes Cochons; par leur dimension pres- 
queégale, aussi bien que par leur nombre, les incisives s’éloignent moins de 
celles des Cochonsquelesincisives del’ Hippopotame amplibie ; en outre, tandis 
que les incisives de l’AHippopotame amplibie diffèrent beaucoup de celles 
de la plupart des Pachydermes par leur couronne, qui est d’une seule venue 
et dont l'émail est cannelé jusqu’au sommet, les incisives de l'espèce fossile 
de Bone marquent une tendance vers les dents de Cochon par leur cou- 
ronne bien délimitée et leur émail lisse. 

» Ces derniers caractères n’ont pas été indiqués par M. Falconer, et, 
comme il n’est pas probable qu'ils aient échappé à la sagacité d'un aussi 
habile paléontologiste, je dois supposer que les espèces fossiles de l'Inde 
diffèrent de celles de Bone. Quant à l'Aippopotamus minutus de Cuvier, 
M. P. Gervais a exprimé l'opinion qu’il fallait le ranger auprès de l’Aippopo- 
tamus liberiensis ; cette opinionest très-vraisemblable. Si elle est fondée, il faut 
admettre que l’Æippopotamus minutus a représenté, dans les temps géolopi- 
ques, une tendance opposée à celle de l'espèce de Bone, puisque, au lieu 
d’avoir deux incisives de plus que les Hippopotames ordinaires, il en a eu 
deux de moins. 

» On pourrait inscrire les pièces fossiles de Bone sous le nom d'Hippo- 


potamus (Hexpratodon) hipponensis pour rappeler qu’elles ont été décou- 
12. 
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vertes non loin des ruines de l’ancienne Hippone, et que c’est à l’Académie 
d'Hippone qu’on doit la connaissance de ces intéressants débris. On avait 
déjà signalé des restes d’Hippopolames fossiles en Algérie et en Égypte, 
mais ils appartenaient à l’espèce ordinaire qui vit actuellement en Afrique. » 


ANATOMIE CoMpaRÉE. — Sur la morphologie du système dentaire dans les 
races humaines et sa comparaison avec celle des singes. Note de M. Lau- 
BERT, (Extrait.) 


« Examinant le système dentaire au point de vue du volume relatif des 
pièces qui le composent, comparativement chez l’homme et chez les singes, 
divers auteurs, et en particulier M. Pruner-Bey, qui a formulé ce principe 
en loi, ont cherché à établir une loi d’inversion quant au volume des 
grosses molaires chez l’homme et les singes. 

» D'après eux, tandis que ce volume serait décroissant chez l’homme, 
de la première à la dernière molaire, il irait croissant chez les singes. 

» Cette loi de M. Pruner-Bey ne me parait pas conforme à la réalité. 

» Il ressort clairement pour moi, des observations auxquelles j'ai pu 
me livrer, que si l’on peut établir une série de modifications dans le sys- 
tème dentaire des races humaines, cette série se continue chez les simiens, 
de manière que les anthropomorphes, c’est-à-dire les singes les plus voisins 
de l’homme, ceux qui rentrent dans le genre homo de Linné, ont une den- 
ture qui ressemble plus à celle des races humaines inférieures qu’à celle des 
races supérieures. En d’autres termes, on observe une série continue dont 
les extrêmes sont la race blanche et les anthropomorphes, la race nègre 
étant l'intermédiaire. 

» J'arrive de même à la confirmation du principe que M. Huxley a 
reconnu à la suite de l'examen comparatif de l'organisme de l’homme et 
des singes, et qu'ila formulé ainsi : 


« Quelque partie de l’économie animale, quelque série de muscles, quelque viscère que 
nous choisissions pour tracer un parallèle, le résultat resterait fe même : nous trouve- 


core que les singes inférieurs et le gorille diffèrent plus entre eux que le gorille et 
homme. » 


M. Mervoyer adresse une Note sur l'emploi, pour la destruction des in- 
sectes, des eaux de lavage obtenues dans l'épuration des huiles. (Extrait. 


1 « : n i c À : 
« J’emploie dés lessives alcalines dans les divers traitements que je fais 
subir aux huiles pour leur épuration. Le travail de rectification proprement 


(95) 
dite est suivi de quatre lavages successifs, dont les eaux sortent chargées à 
différentes doses de margarine, de stéarine, de diverses matiéres concrètes 
et de principes colorants. J’obtiens aussi, par 100 kilogrammes d'huile 
traitée par, mon procédé, environ cinq cents litres d’un liquide quasi-vis- 
queux, possédant toutes les qualités odorantes de l'huile. 

» Depuis quelque temps, j'ai fait avec ces eaux de lavage, jusqu'ici sans 
emploi, unesérie d'expériences sur les insectes, et aucun d’eux n’a résisté à 
leur action. Ainsi, après avoir déterré des vers blancs sous les racines de 
fraisiers et de salades, je les ai mis, avec la terre même dans laquelle ils 
vivaient, dans un pot à fleurs, jai arrosé ensuite ce pot, et j'ai reconnu qu’il 
suffisait d’un quart d’heure pour les détruire (1); j'ai opéré avec le même 
succès sur des fourmis, des limaces, des chenilles, etc. 

» Ce liquide parait, en outre, se comporter comme un fertilisant actif 
pour les plantes potagères, » 


M. G. Toni adresse une Note intitulée: « Description d’une machine 
automatique ». 


A 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. D. 


(1) Ce temps paraît court. Les vers blancs semblent morts en pareil cas, mais on les 
voit reprendre leur activité au bout de quelques heures ou même de quelques jours dans 
des circonstances semblables. (Note du Secrétaire perpétuel.) 


ERRATA. 
(Séance du 19 juin 1876.) 


Page 1446, ligne 12, au lieu de carbone trouvé pour aldéhyde isotoluique = 73,41, 
lisez 79,41. 
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(8) Moyennes des cinq observations. — Les degrés actinométriques sont ramenés à la constante solaire 100. 
(5) (7) (g) (ro) (1x) (12) (13) (16) Moyennes des observations sexhoraires. 
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MAGNÉTISME TERRESTRE 


NÉBULOSITÉ (0 à 10). 


Déclinaison. 
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o 1 
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17,2 
17,3 
18,6 
17,1 
18,5 


(moyennes diurnes). 


(9) (20) 
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35,0 9322 
34,2 9328 
34,2 | 9330 


Intensité totale. 
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NW2IN 11,8 
NW 11,4 
NNE 9,1 
NELE: 21,8 
NE 24,1 
NNE 13,0 
NE 10,2 
NW 13,9, 
NW 12,4 


JuIN 1876. 


5 

LA 
ses | 
FE 5 
9 £ à 8 
ne 
(24) (25) 
kg 

,31 NE PE 

2,66 N 
0,95 W 
0,90 WSW 
2,19 SsWis 
0,53 7 
1627 W 
1,08 NE 
1,62 | WiNW 
8,25 N 
707 NE 
2,26 ” 
0,94 WNW 
0,89 | WSW 
1,62 SW x 
3,19 W 
3,96 S » 4 
1,14 [SW à NNW 
0,99 WSW 4 
0,67 | S+iSW 4 
0,60 SW 
NoL SSW 
1,22 NW 
0,78 NNE 
4,48 E£NE 
5,47 | NE 
1,72 NE$E 
0,98 ENE 
1,64 WNW 
1,45 NW 


19) Valeurs déduites des mesures absolues prises sur la fortification. 


21) Valeurs déduites des mesures absolues faites au pavillon magnétique. 
(25) Le signe W indique l’ouest, conformément à la décision de la Conférence internationale de Vienne. 
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REMARQUES, 


» 
Halo partiel et parhélies. 

» 
Pluvieux par intervalles. Rosée le soir. 
Gouttes de pluie dans la soirée, 
Continuellement pluvieux. 
Pluvieux le matin. 
Pluie le soir. 


Continuellement pluvieux. 


Gouttes de pluie par intervalles. 

» 

» 
Orage vers 6 heures soir. 
Pluie le matin. 
Halo solaire. 
Pluvieux le matin. 
Petite pluie le soir. 
Pluvieux le soir. 
Rosée et brume le matin. 
Légère brume et faible rosée le matin. 
DeGhàaghsoir:éclairsettonn., violente averse 
Orage le soir et forte pluie. [à 8h om, 
Petite pluie le matin. 

» 

» 

» 
Brume le matin. Faible rosée le soir, 

Id, 

Éclairs le soir. 


( 96) 


MOYENNES HORAIRES ET MOYENNES MENSUELLES (Juin 1876). 


6hM. 9hM. Midi, 3hS. GhS. 9hS, Minuit. Moyennes. 


14,2 55,07 16,08 15,97 


8 ar 
Déclinaison magnétique ......,......., 199 + 13: L 56,4 24,3 24,1 20,1 18,3 15,8 17.18,3 
Inclinaison AR AE AE SC Ee 65o+ 36,2 36,4 35,1 34,8 34,8 835,0 35,3.  65.35,4 
Force magnétique totale,.....,....,,... 4,+ 6593 6560 6554 6569 6577 6595 6588 4,6578 
Composante horizontale x | LÉeits 1,+ 9326 og3io 9323 9333 9336 9341. 9334 1,9330 
Électricité de tension (1)...................,. 196 129 223 172 89 134 9224 183 
mm mm 235 mm mm min nm 
Baromètre réduit à 00.,2.,................,. 754,80 755,06 754,87 154,35 754,16 954,89 75477 754,67 
Pression de l'air sc. .., ..... 4e ee cbep: 745,54 545,37 745:67 7453 É 744,82 745,96 745,37 745,35 
Tension de la vapeur en millimètres... ..,... 0,35 9,69 9,20 8,86 9,34 9,63 9,40 9:32 
État hygrométriqué aus crommareenehie 70,3 65,7 54,0 49,3 56,9 71,81 79,5 67,4 
0 0 o Lo o 0 0 o 
Thermomètre du jardin....,.........,....,. 13,70 17,35 19,89 20,89 19,26 15,78 13,84 16,67 
Thermomètre électrique à 20 mètres ...,...... 14,98 16,90 19,14 20,30 19,24 16,13 14,24 16,73 
Degré actinométrique......,....,.. TRUE à + 35,89 54,90 64,67 58,29 29,10 » » 48,57 
Thermomètre du sol, Surface . .... AP TT EN « 15,50 22,45 925,05 95,03 18,98 13,63 12,00 17,88 
» à oM,02 de profondeur... 15,67 18,06 91,13 91,89 90,39 18,17 16,03 18,53 
» à oM,10 » … 16,71 16,95 18,18 19,63 19,78 19,02 18,20 18,22 
» à 0,20 » . 17,46 17,19 17,35 17,97 18,53 18,67 18,34 17,92 
» à 0M,30 » ss 17,50 17,32 19524 37,42 7,740 17, 9000193009 17,62 
» à 1M,00 » …. 13,05 13,07 13,09 13,11 13512 13,14 13,15 13,10 
mm mm mm mm LITE mm mm mm 
Udomaire à 1m BOes cemca so ess me se ARE 6,2 ‘3,9 o,3 “o;t 13,0 28,8 18,3, t. 70,6 
Pluie moyenne par heure .,......,,., Pros Nas 0,03 0,04 0,00 0,00 0,14 0,32 0,20 » 
Évaporation moyenne par heure (2)....... 1.4. 110,081 0 12 M0 2200/2800 0527.01 RLOYTOESE 115,4 
Vitesse moy. du vent ‘en kilom. par heure. .... 11,59 12,98 16,05 16,80 16,86 14,34 12,66 14,1% 
Pression moy, du vent en kilog. par mètre carré. 1,27 1,59 2,43 2,66 92,68 1,94 1,57 1,88 
Moyennes horaires. 
Température. Température. 
Heures. Déclinais. Pression. Heures,  Déclinais, Pression, 
ao, à 20%, à 2. Or 
1h matin... TAN 254,55 13041 13,06 1h soir... 17-2515 MR 20:33 19,66 
28 ce 14,9 54,41 12,99 14,72 QE SL LR 25,300051,57 20,75 20,06 
SSL, HET ROUE 264 E3S 12,67 13,58 3 4», et lag,r 0 154,36 Ma0,890 0 20,80 
AU ntté 14,0 54,49 12,60 13,57 ES OR Se 22,6 54,17 20,74 20,29 
D » 13,914 54,70 12,93 13,80 Dr ME: 21,1, 54,08 20,19 19,94 
62202." 13,1 54,89 13,69 14,28 GI TR Ta 20,1 54,15 19; 27 19, 24 
RP RTS Tee 07 14,81 15,04 TMS L'EURO 5 536 18,09 18,26 
CRLTRPE 8! fs. Loco r8,880054,68 MR }66 NN 17/17 
9 » ... 16,34 55,06 17,35 : 16,90 Dis y'a Rs BAM 1788 15,790. 16,14 
LOS RER 101 pU50; 01 18,410 39,78 01, 10 ba » dt 009 5 MENOS 08 14,93 15,28 
E OUEN PEE PT TE 19,294 218,69 | 118» NE Sn 00 14,31 14,66 
Midi......... 24,3 "54,87 19,88: 2 10,15 | Minuit... 15,7 * 54,77 13,84 14,25 
Thermomètres de l'abri (moyennes du mois.) 
Des minima..... .... 110,4 Des maxima....,.,. 220,6 Moyenne....... 2. 170,0 
Thermomètres de la surface du sol. 
Des minima..,. .,.. 90,8 Des maxima. ,...... 350,6 MOYENNE, rise rose 220,7 - 
Températures moyennes diurnes par pentades. 
4 o 0 LA 
1876. Mai 31 à Juin 4..... 14,5 Juin 10 à 14...., 14,1 Juin 20 à 24...., 19,5 
Juin 5° à“ » Ro... 15,3 DOM PR NTO M TGS 21/95 29 00e 19,8 


(1) Unité de tension, la millième partie de la tension totale d’un élément Daniell pris égal à 28 a sde 
de 29 jours. — (2) En centièmes de millimètre et pour le jour moyen. vestes ssh 


se 0-0 0 -—— 


